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HISTOIRE 



DE LA 

DESTRUCTION DU PAGANISME 

DANS L'OCCIDENT. 



LIVRE NEUVIEME. 



HONORIUS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du paganisme sous l'administration de Stîlit;on. 

Saint Augustin , épouvanté du spectacle qui frappe «x. y 
ses regards, s'ëcrie' : «Encore des guerres! des guerres P* *'*» ^• 
a entre les nations pour l'empire; entre les sectes, 
« entre les juifs, entre les païen», entre les chrétiens , 
a entre les hérétiques; encore. des guerres! Partout 
«t elles se multiplient : ici on se bat pour Terreur, là 
«t pour la vérité. » Telle est en peu de mots toute l'his- 
toire du règne d'Honorius , époque durant laquelle la 
hitte entre les idées> . et celle entre les nations furent 
également violentes et décisives. Nous atkms voir l'em- 
IL i 



2 LIVRE IX. HONORltJS. 

pire romain perdre en même temps ce qui lui restait 
de sa puissance et de ses anciennes institutions reli- 
gieuses. 

Le nom d'Honorius ne sera jamais prononcé sans 
qu'on se rappelle la présence des barbares dans la ville 
éternelle, c'est-à-dire la ruine de l'empire; et cepen- 
dant personne ne fut plus que le second fils de Théo- 
dose innocent de cette grande catastrophe. Il eut, 
comme tant d'autres chefs d'état ^ le malheur de naître 
à une des époques où le fléau de Dieu s'appesantit 
sur les nations , et la part qu'il prit dans le naufrage 
commun ne fut pas la plus faible. Sans doute s'il eût 
été sage et courageux au lieu d'être inepte et timide, 
il aurait pu entourer de quelque gloire la ruine de 
son pays ; mais la retarder d'un seul jour, je ne crois 
pas que cela eût été en son pouvoir. 

Quand Théodose mourut, Arcadius avait quatorze 
ans et Honorius sept. Ces enfants reçurent de la main 
de leur père pour tuteurs , l'un Ruffin , l'autre Stilicon , 
personnages fameux , mais qu'il ne faut pas placer sur 
la même ligne, quoiqu'ils aient exercé un pouvoir sem- 
blable et reçu une mort pareille. 

Les historiens anciens ei modernes n'ont poB aisez 
tenu compte d'abord de l'âge auquel ces princes arrî* 
vèrent à l'empire, ensuite du daractère que la nature 
leur avait départi. lU supposent qu'ils gouvernèrent 
l'empire aussitôt après la mort ^e leur père ; et ils n'in-* 
sistent jMts sur un &ît qui s'applique à tout, c'est qu'à 
aucune époque de leur prétendue puissance Arcadius 
ni Honoriiis n'ont exercé la moindre influence sur les 
tristes destiaées de l'empire. Leurs noms, mais leurs 
noms seuls rest^fit attachés à une époque durant la-^ 



CHAPITRE I. 3 

<j[aelle la société romaine abandonnée par «es pil<^es^ 
jouet de mille passions contraires, avançait vers Ta* 
bîme sans qu'aucune volonté humaine pût retarder 
son épouvantable chute. Stilicon jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie fut armé d'un pouvoir absolu ; il rem- 
porta soit contre les ennemis de la patrie, soit contre 
les siens propres, de brillantes victoires; cependant 
quand il eut été assassiné par l'ordre ou par la permis* 
sion de son pupille, Rome ne se trouva ni plus ni moins 
en péril : elle marchait à sa perte, mais elle y marchait 
de son pas. 

Stilicon professait le christianisme. Quand le con- 
traire aurait eu lieu , Tbéodose ne se serait pas privé 
par ce motif des services d'un homme qui devait en« 
tourer les aigles romaines du dernier reflet de leur 
ancien éclat ; mais peut-être dans ce cas n'aurait*il pas 
consenti à le donner pour époux à sa nièce Sérena 
qu'il chérissait comme si elle eût été sa fille. Stilicoit 
doit donc être sans aucun doute placé dans les rangs 
des chrétiens ; « mais pour ce qu'on dit que c'ëtaîl un 
«homme de piété, implacable ennemi de l'idolâtrie, 
«je ne sais si l'on en a de bonnes preuves*. » Pour 'J.'***^*» 
BufiSn , il était chrétien déclaré. p. 4B4. 

Théodose fut ravi aux Romains dont il devait être pour 
ainsi dire le dernier empereur à l'époque oii il s'cwcu- 
pait dans sa sagesse à pacifier l'Italie et à effacer de ce 
pays les traces de l'insurrection païenne. Lorsqu'il sen- 
tit approcher la mort, il recommanda à Stilicon d'user 
de clémence envei^s les vaincus; on dit même que par 
son testament il avait prescrit au tuteiu* de son fils de 
publier une amnistie générale* Chez un prince habile 
à tirer parti de ses victoires, de si grands ménage- 

I. 



4 LIVKH 1X« HONORJTJS. 

menlà indiquent qu'il ne regardait pas une réaction 
religieuse comme facile et sans danger : Tévénenient 
justifia ses prévisions. 

La guerre avait été si courte que l'armée d*Eugène 
existait presque entière : campée aux environs de 
Milan, elle se trouvait en face des légions victorieuses 
de Théodose. Les passions n'étaient pas encore assez 
affaiblies pour qu'un semblable rapprochement fût 

«Claudia satis péril ; aussi craignit-on un instant que les deux 

deBelioGil- armées «'en vinssent encore une fois aux mains ^. Stî- 
V. 292! licon s'empressa de prévenir une collision en publiant 
l'amnistie prescrite par Théodose mourant. 

«Côd. Th., . Une loi du 1 1 des calendes de mars 396 * sanctionne 
Y '9.'*' ^"^ "^ actes passés durant l'usurpation d'Eugène. Le 

3id., I. II. i5 des calendes de juin, une autre loi futrendue^ : elle 
accordait un pardon général à tous. ceux qui avaient 
pris parti pour le tjran, et défendait qu'ils fussent 
nptés d'infamie ou flétris par un nom honteux. Cette 
loi commence ainsi : Fas est sequi nos paternœ dis^ 
positàonis arbitrium\ Le 1 5 de;^ calendes de juillet , 
une. troisième et dernière loi fut publiée, côùiilie si le^ 
deux précédentes n'eussent pas suffi ! elle relevait une 
seconde fois de l'infamie tous les partisans d'Eugène; 
elle les rétablissait dans la jouissance du droit commun 
et dans leur ancienne qualité, sans toutefois qu'ils fus- 
sent autorisés, à se prévaloir des dignités données par 

4 Jd. I la. Eugèile^. Souvent on voit les amnisties se changer en 
instruments de vengeance; on ne peut pas faire un re- 
proche ;seiiiblable à celle que publia ^Stilicon, car sous 
son égide les chefi» du paganisme eurent bientôt repris 
leurs ancienaes'positions. 

Après Eugène et Arbogaste, le personnage le plus 
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compromis était cerUioeiuent Flavieti : iauteur de 

gnen*e civile, adorateur zélé des dieux, adversaire pas-» 

sîmioé des chréiîeas, sa mémoire semblait, au défaut 

de sa personne, dévouée à une proscription dont sa 

race devrait porter la peine. Cependant le fils est rétabli 

par Théodose dans les biws du père, et mi 899 nous 

le voyons appelé à la p]«éfetQture de Bon)^, dignité qui 

hri avait été promise par Jiugène'. Syn^roaque, qui 'S>nam., 

Yaillait sur les débris de son parti , s'empresse d'écrire 

à Stilicoa' pour lui témoigneilla reconn^Lissaiice et ]^ 

"«Je ne pub ep- aucune jîiçoq , «erit Symroaque, te rendre de suffisantes 
« actions de grâces pour ce que tu viens de faire à l'égard de mon iMs Flavien ; 
« et /quoique tes paroles soteut pins faciles que leà actions , il m'est impoSiribte 
«ide m'élever à la hauteur de l^n bienfait. Ma recoûnâissappe n'est si ^ilde, 
« que parce que nous voyons eu Flavien un homme rétabli dans la faveur qu'il 
« avait perdue. Lé sénat et tous les gens de bien témoignent' leur joie. Il est 
« difficile que le discours d'un seul acqniUe la dclte de imt i» ptrsoniMSi; niaif 
M en tomidérant l'importance de cette affiaire, tu pardonneras^ celui qui parle 
« si brièvement. Il y a plus de mérite à rendre une dignité qu*à la donner. 
« "Data ce dernier cas, c'est la fortune qui consent; dans l'antre^ e'est la bonté 
w qui remporte sur e&e. ijt père des pHoices , qui fii\iourd'bui est placé dans le 
<c eiel, avait donné de pareils exemples de clémence ; il rendit à Flavien beau- 
« coup.de choses que les événements lui avaient fait perdre. Honorlus a recueilli 
« ht bonté comme un preneur héritage, et par les conseils de fa gratodéor il a 
«joint cette vertu aux biens paternels, indiquant ainsi que le temps et non 
« fintentront a manqué an diVin prince, dont 4e dJffrier'AoccesMur «ontiaue let 
« oeuvres de clémence susrpendtiëâ parle destin cruel: Un-inèB*ibiix> et très-mi* 
« gusie prince a couronné les acte» de son pèi<e, 'Ot j»ltii sbull&tt« aunom de 
« labietffaisance d*avdf^ toujouw pour ministre tni'Qu f^ paraila^ ear les mi» 
« uistres d*nn grand empii^e qui ne eonseiHent-queièfii choMs justes, sont les 
<f instruments d'un bon siècle. Notre empereur a un esprit qui provient d'une 
« source divine ei une nature appropriée k toutes les wrtos. Pot*' me servir 
d d'une image, je dirai que le brait des rames réjouit les botYS pilotes; pour 
if toi f amour des sofdats et la cohsdence de teti nttlivé t'ont reniiu sa gloii-e 
« plus chère. Voilà pourquoi tu facilites partout en sa faveur les ehemins d^ 
« l'amour, et tu'avertis cc^ffui est a-bsorbé par te< grandes choses de ne point 
«< dédaigner les intérêts privés. Les malheurs publics m» sont éloignés, et aucun 
« chagrin ne règne plus datfs le sénat. On donite'les dtguilés aux uns, on les 
« restitue aux autres. Nous dévoés à tine seule iimille tout ce que nous sommes. 

II. 



6 LIVRE IX. HONORIUS. 

joie du sénat. Valerius Messala est préfet du prétoire 
d'Italie en 396" ; Flerentinus préfet de Rome en 897 ; 
Atticus consul en la même année; Longinianus inten- 
dant des largesses en 399. Tous ces personnages sont 
«id.,i.iv, dévoués au paganisme'; enfin le fils de Symmaque 
^9a-°w. ' lui-même obtient , vers Tannée 897, la préture. Ainsi 
l'aristocratie replacée au timon des affaires semble ga- 
rantie contre l'effet de ses propres fautes ; elle peut 
sans crainte faire assassiner un empereur, troubler 
au gré d^ ses passions l^ccident j risquer une guerre 
malheureuse; car aussitôt qu'elle aura été vaincue, 
on lui prodiguera les bienfaits d'une triple amnistie , 
elle ressaisira toutes ses espérances et avec elles son 
crédit, ses dignités , ses richesses, et elle continuera 
de harceler le christianisme par des menaces et des 
injures : telle est sa destinée. 

Les chefs de la nouvelle religion , éclairés par l'ex- 
périence, s'imposaient aussi des ménagements à l'égard 
d'un culte arrivé au dernier degré de faiblesse , mais 
qui pesait encore , comme on vient de le voir, dans la 
balance des intérêts politiques. Ils commandaient à leurs 

« Mais je Tais finir cette lettre, car je crains que mes paroles ne pouTant pas 
« égaler ta clémence ne paraissent fastidieuses à ta modestie. L^allégresse 
« que la sécurité des bien£eiits assure te servira de récompense. Ne crois pas 
« que les paroles de qui que ce soit puissent r^connaitre un aussi grand bien- 
« fait. Mieux que personne tu sais qu'une bonue conscience est la seule ré- 
« compense digne de ceux qui accordent de telles grâces. J*ose encore cepen- 
« dant ajouter une seule chose : ne cesse pas d*aimer dans la personne de 
« Flayien tes propres bienfaits. » Tel était le style adulateur de cçtte époque, 
a L'inscription suivante prouve qu'il fut en outre préfet de la ville (Gruter, 

p. I74,Il•9)• 
. . . .vs. YAL. IIlSSl.i:.A. V. €. PRABVEGTVS 

vaai...^ srLEiTDoaKM. pvbi.icvii. m 

VICO. PATEICIO. VICTOaiA.a. ET. FIBRI. ET 
ORVARI. PROCVBABIT 
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maU die ne point compromettre la victoire par les écarts 
d'un zèle irréfléchi* : la prudence était encore néces- 
saire,' au moins pour quelques moments. Pouvait-on 
préTrâr la pdiitique qui animerait l'esprit du nouveau 
règne, de ce règne destiné à devenir la proie du plus 
audacieux ? Les clameurs des païens , celles des mani<- 
chéens'^, les sourdes menées des hérétiques, les calom^ 

* En 398, saint Augustin traçait ainsi aux chrétiens leur ligne de con- 
«Inite (t. X , p. 10 d) : •* L^Écritnre dit : Détruisez tews autels , leurs Bois sa^ 
« crét et leun Hptet, Agbsez ainsi quand tous en aurez reçu le pouTOir. Là 
« ûh le pouvoir ne nous est pas donné nous n'agissons pas ; là ou il nous est 
« donné novii agissons. Beaucoup de païens ont de ces abominations dans 
« leurs pr<4>rié(és , aHons-nous les brisier ? Nous conunençons par enlever les 
« idoles de leurs cœurs. Lorsqu'ils deviennent chrétiens ils nous invitent eux- 
«méméa à remplir cette sainte tàcbe, ou ils prennent les devants. Pk'ions 
« Dieu pour eux et ne nous irritons pas. Sachez, mes trèfr-chers frères, qu'ik 
« «MflseBt leur» nraruMiMs à cetrx des jtAh et des hérétiques. Les païens, les 

« héréiiqnea et les juifs opposent Tonité à Tutrité On a de nouveau rendu 

« des lois contre les psAens ou plnfât pour les païens slls souf sages; et parce 
« que Dieu a voulu les effrayer, ils se figurent que nous sommes à la recherche 
m âm idole» «t que nous brisons toutes oeHes que nous^ trouvons. Pourquoi ? 
« He savons-nous pas où sont les païens, où sont les idoles ? Cependant nous 
« n'agissons pas, parce que Dieu ne nous en a pas donné le pouvoir. Qiumd 
« Dieu dûMie-t-il le pouvoir ? lorsque le propriétaire devient chrétien ; car, 
««par eds seul, il autorise Tacte: S'H conserve ses droits^ur sa propriété, sH 

4>Mi II donne pts à Téglise, alors il n'y a pas d!idoles Mes frères, voilà 

«se qui éèplait aux piiens. Cest peu pour eux que nous n'enlevions pas de 
•( leurs campagnes et que nous ne brisions pas. les. simulacres , ils veulent en 
* conserver jusque^ sur nos propriétés. Prêchons contre les idoles , tirons-les 
m éà Isnd cfea eèetm, soyons persécuteur» dei idoles ^ n'en sont^ls pas eux- 
« siêBM» los àéhMemê? Je n'ag» pas 06 je ne peux pas agir. Je n'agis pas là 
« «k le p imulé ft n iwt se flaiiidrait ; nais s'il approuve f agis, et je serais coupable 
« de ne patf aiglr* n 

Ssiot AugMsfra fensit ce langaig* en Afrique» contrée dont les habitants 
dévoués avec fi^ésie au paganisme; m^ts de tés conseils étaient éga- 
liée o aa a ires aux (Anrétietis de PZhdie et je ne crois pas qa'ib leur man- 
quassent. 

^ Les nanichéens étaient pnittants et nombyeux à Rome. Leur culte bizarre 
les npprachati sans doute du paganisme; mais leurs moeurs dissolues et su- 
perttitieuses jusques à la folie empêchaient qu'on ne les confondit avec les 
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nies des juifs', ne pouvaient^elles pas ramener le pou- 
voir à l'ancien système de la tolérance , contre lequel 
les chrétiens avaient si long-temps protesté ? Les lois 
ont enlevé aux pontifes leui*s richesses ^ mais elles' n'ont 
pu prescrire aux païens de se convertir ; leurs temples 
ne sont-ils pas ouverts en Occident? n'y sacrifie- t-on 
plus **? Les échecs éprouvés par l'ancien culte, si grands 



partisans de TaDcien culte ; et saint Ambroise ne craint pas de dire (lU , 
597 e, f.) qi«ft comparât! venient aux. païens, ils sont plus à craindre. Animés 
d'une haine violente contre les chrétiens, toujours prêts à les eombattre ou à 
les iusulier , ils servirent sans y songer les intérêts de la rcligion'païenne, pour 
laquelle du reste ils ne ressentaieut ni haine ni amour. On en peut dire. au- 
tant des juifs et des hérétiques de ce temps. 

* Sur le caractère des juifs à celte époque, voyez saint Ambroise, t. Y, 
p. i5 m. 

^ Voici un document curieux duquel il résulte que les sacrifices avaient 
publiquement lieu dans les provinces en 398. L'on va voir combien les rap- 
ports continuels qui s'établissaient entre les païens et les chrétiens jetaient 
d'incertitude dans la conscience de ces derniers. 

Un citoyen de Carihage , nommé Publicola, voulant savoir comment il de^ 
vait se conduire dans certaines circonstances particulières , adressa plusieurs 
questions, et entre autres celles-ci , à saint Augustin (t II, p. 267 d.): 

I " Un chrétien épuisé par une abstinence d'un , de deux ou de plusieurs 
jours, ne peut plus résister au besoin ; réduit à craindre de; mourir de faim, 
il aperçoit des mets déposés aux pieds d'une idole ; il est seul , il ne trouvera 
pas ailleurs d'aliments , doit-il §e laisser mourir ou prendre ce qui est aux 
pieds de l'idole ? 

a** Un chrétien est invilé à dîner par son amij on sert de la viande. Le 
chrétien apprenant que cette viande provient d'une immolation s!abstient 
d'en manger. Passant en différentes mains , cejtte viande est mise en vente. 
Le chrétien qui ne la reconnaît pas Tacheté, ou bien,. convié par d'autres 
amis et toujours dans l'erreur, il en mange; commet-il un péché?. 

3** Un chrétien peut-il sciemment acheter et manger des légumes .prove- 
nant des terres ou des jardins qui appartiennent aux idoles ou aux pontife» P 

4** Est-il permis de boire de l'eau d'une fontaine ou d'un puits dan» ks* 
quels les résidus d'un saciàfice se seraient écoulés ? . . 

S** Peut-on boire de Tcau provenant d'un puits ou d'une fontaine situés 
dans l'enceinte d'un temple , quand cette fontaine ou ce puits n'ont pas été 
souillés ? 



GHAPlTlie I. 9 

qu'ils soient , ne peuvent-ils pa& être réparés ? Suppo- 
sez Eugène vainqueur, et prévoyez ce qui serait ar^ 
rivé.- Telles étaient les. idées, qui, au comhiencenient 
du r^ne d'Hpnorius^ préoccupaient les esprits les plus 
sages du christianisme. 

Quant aux païens soit de Rome ^ soit des provinces^- 
ils regardèrent la mort de Théodose coçinle une répa- 
ration suffisante de toutes les injures dont ce prince 
les avait abreuvés. Convaincus que les lois rendues 
contre, eux spus son; règn^ étaient mortes avec lui, ils 
reprirent leur assurance et continuèrent à poursuivre 
le christianisme d'accusations absurdes et à répandre 
parmi le peuple les plus folles illusions. 

Dans les premières années du règne d'Honorius on 
entendait répéter : «Il ne pleut pas, c'est la faute' des 
a chrétiens ^ ; » ou bien : « Les chrétiens prêchent des civit. Dei, 
« erreurs"; leur résurrection des morts. est une folie*. » ax.Vni, 

note 1 

(f Quœrelas impias jactare non quiescunty » disait P* ' ' 
saint Augustin 3. Ils allèrent plus loin : à les entendre , ^^' ^'» 
un de leurs oracles avait déclaré que saint Pierre s'étail 
servi de sortilèges pour faire adorer le Christ pendant 

6® Le chrétien peut-il se laver dans les thermes où l'on sacrifie aux 
idoles ? 

7*^ Peut-il fréquenter les thermesi^^ù les païens, îiux: jours de'féLe, font 
leurs ablutions, soit qu'il se baigne avec eux ou non? 

8^ Des païens , un jour de fête , descendent dans les bains en revenant 
des idoles, ils y commettent quelques ua^ de leurs sacrilégies. Le chrétien 
qui sait ce qiu se passe peut-il descendre dans le même bain? 

Saint Augustin résout toutes ces difficultés. Il cherche à maintenir les 
cbréliens dans la pureté de mœurs prescrite par l'Évangile, sans toutefois 
adn^ttre la néoeksilé de tenir les deux sociétés entièrement séparées l'une dç ' • • 
l'autre; il se plait à espérer que le christianisme en se rapprochant de sou 
adversaire pourra peut-être le convaincre et le ramener à la vérité. Y. un 
Traité De inttrdicta ehrUHanis aak Gent'dibus eommimiùne, publié à Oeoèi'e 
par J. Oodefroy, squs le noo) Julius I^acidius. : , , 



lO LIVRE IX, HONOmUS. 

trois cent soîxant€hcliiq ans, et qu'après ce laps de 
' yni* 53!' temps le christianisme périrait '. «O belle imagination^ 
« s'écrie saint Augustin, pour des gens qui se piquent 
ce de science ! » En plaçant la mort du fils de Dieu à 
Tannée 33 de l'ère chrétienne, la ruine de la nouvelle 
religion devait donc arriver en 398. Cette prédiction 
circula dès le mois de mai avec une étonnante rapidité 
dans tout l'empire romain, et inspira aux païens une 
telle audace que la cour impériale crut devoir inter^- 
venir afki de la réprimer. Une loi fut enfin rendue 
pour interdire en Occident tous les sacrifices. Comme 
cette loi ne nous est pas parvenue, je suis forcé pour 
prouver son existence d'entrer dans quelques dévelop- 
pements. 

Honorius étant à Ravenne en 399 adresse , le 4 àe^ 

calendes de février, une loi à Macrobe proconsul 

d'Espagne, et à Proclianus vicaire des cinq provinces, 

1. lô/t. 10, qui commence en ces termes' : Sicut sacri/icia prohU^ 

*" ■ bemuSy ita volumus.,.. Le 1 3 des calendes du mois de 

septembre suivant, il rendit une autre loi, dans la* 

3id.,l.i7. quelle on lit' xm Ut profanas ritus jam salubri lege 

ce submo^imuSy iV<2...» Ainsi une loi antérieure à celle-ci 

avait interdit sacrificia et profanas riùis. 

Quelle était la date de^'cette loi? jusqu*oh s'éten- 
daient les prohibitions portées par elle? Voici deux 
questions auxquelles il faut répondre. 

Saint Prosper, Tiro Prosper et Idace disent positive- 
ment que la ruine des temples et de l'idolâtrie eut lieu 
4 T. vu, dans l'Occident en 399, et saint Augustin, dans un 
TÎUemont, ouvrage écrit en l'année z^oo, fait allusion à des lois 
t.xui\ très-sévères rendues récemment contre les païens^, 
p. 334. On doit donc admettre que la loi contre les sacrifices 
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fut publiée en l'année 898 y peu avant les deux lois de 
Tannée suivante dont je viens de parler. 

La date étant connue il reste à découvrir les dis- 
positions principales de cette loi. 

Gratien et Valentinien II n'avaient prononcé aucune 
prohibition générale contre les cérémonies du culte 
ancien. A Rome, les rites publics ne pouvaient plus 
être célébrés , non que le législateur les eût interdits f 
mais parce que le trésor n'en payait plus les frais. 
Dans les provinces où le rituel romain n'était pas en 
vigueur, si une ville, une corporation, ou même un 
simple particulier , avait voulu subvenir aux frais du 
culte , rien n'aurait fait obstacle à raccomplissemenl 
régulier des rites païens , et sans doute les choses ne 
se passaient «pas différemment dans presque toutes, lès 
provinces d'Occident. 

En tenant compte seulement de la première des deux 
lois de l'année 399, on voit que le prince prohiba gé* 
néralement tous les sacrifices soit privés soit publics, 
car les expressions dont elle se sart sont très-étendues : 
ce Sicut sacri/icia prohibemus ;Ti mais les termes de la 
seconde loi sont différents : « Profanas ritus submovi-' 
« muSj » c'est-à-dire nous avons aboli les rites profanes, 
les anciennes cérémonies publiques. Dans le Code 
Théodosien en effet, l'expression ritus ne désigne ja- 
mais les actes privés de piété, les domesttc(to\TprwcUa 
sacra; au contraire elle s'applique à ce qu'il y avait 
dans les cérémonies publiques de plus élevé et de plus 
étendu^ à ces mystères qui, selon l'expression de Zo- 
sime , embrassaient tout le genre humain '. 1. iv, 3. 

Achevons la lecture de la seconde des lois dont il est 
ici question , et nous serons encore affermis dans l'idée 
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qa'Honorius n'avait pas interdit les sacrifices privés. 
L'empereur s'adresse à ApoUodore procoQâul d'Afrique, 
et s'exprime en ces termes : ce Déjà nous ayons aboli 
«par une loi salutaire des rites profanes; mais nous 
(c ne voulons pas qu'on interdise les fêtes , les réunions 
a de citoyens , ni les témoignages de la publiijue allé- 
« gresse (Jestosy corwentus oii^ium^ eteamW-Unem /ûp- 
« titiam ). C'est pourquoi . n<>us favorîsQns, selon la 
a vieille coutume ,. ceux des , plaisirs idu peuple qui uq 
<ksont souillés ni par des sacri&e»^ ni par. quelque 
« autre superstition condamnable , let le» festin^ publics 
«donnés à l'occasion des -vœux.:», Piiisqiie cettje loi 
restrictive de la prohibition ne. s^appliquait qu'aux ce'-; 
r^nonies publiques, la loi prohibitive devait elle-<il>e;iûe 
n'avoir rapport qu'à ce genre de cérémonie». 

Si une opinion contraire à celle-ci venait à prév^ilpif , 
il faudrait la mettre d'accord avec les ijASQriptions que je 
vais présenter, inscri]!>tions dont le caractère païen très^ 
prononcé prouve que les partisans de l'ancien culte jouis* 
saient individuellement d'une liberté religieuse entière, 

La première que je citecaî est exU^ak^ du recueil de 
<p.6,u°3o. Gudi et conçue en k^ termes'*-: 

, lOVI ST>TORI FVIi ^ 
. GERATORI D» D .. 

. C. SILIVS PATÏlVINVS V. Ç 
PRAEPECTVS VRÉ. EX V 
SOL 

Cofsini place en l'année. 397 ^ mais il ^ut lire 393» 
»p.3o. la préfecture de Patruinus ^. <. : 

L'authentiriité de I'iDs^i{ttiéa<)a <été^ non.p^s.révo- 
3T.i,p. 34. quée endoute^ mais ouvertenpkientdémé^pjir Af* Qri^Ui^f 
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En admettant qu'elle soit un des fruits de la facilité 
dont Pirro Ligono jouissait de rédiger de fausses 
inscriptions, il conviendrait cependant d'attaquer ce 
document à Taide de preuves* différentes de celles dont 
le savant antiquaire de Zurich a fait usagé. 

M. Orelli pour démontrer la faussieté de rinscriptkxn 
dit : Quasi vero tune temporU prœfecto wbiJovi Sta- 
tor i , etc., votum sohere licuUsetl Nous connaissons 
Tétat de la législation • et la disposition des esprits au 
commencement du règne d'Honorius; or, quelle puis- 
sance aurait à cette époque empêché le préfet de la 
ville ou tout autre magistrat d'élever un autel à Ju- 
piter? Sacrifier dans ses foyers était encore une chose 
licite , et Von aurait craint d'invoquer nominativement 
une divinité ? Dira-t-on qu^eri 397 un païen ne pouvait 
pas avoir été nominié préfet ? Mais nous av<His vu les prin- 
cipaux amis d'Eugène remis en placé après sa chute', et 
nous apercevrons petidant beaucoup d'aimées encore 
des partisans du culte -national rev^âtus d'emplois non 
moins importants que relui de ]Mréfèt de Rome : aînsî 
cette objection, si elle étaiit présentée, nous paraîtrait 
facile à repousser. L'inscription dé Patruinus peut être 
déclarée fansse , mais je crois que si l'on adoptait les 
motifs de rejet proposés par M. Orelli , on reviendrait 
à l'ancien système des écrivains ecdiésiastiques : c'est-à* 
dire que l'on ne trouve ni en Occident ni en Orioat 
la preuve de l'invocation publique des • anciens dieux 
après le règne de Théodose;. or, ce système me semble 
évidemment contraire i la. vérité. Aussi long-temps que 
les lois et les mœurs autoriseront l'usage des invoca- 
tions païennes , nous devrons chercher ailleurs que dans 
le caractère païen d'une inscription des motifs de douter 
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de son authenticité. L'opinion opposée forcerait àt re^ 
garder tous les monuments qu'il reste encore à citer 
comme enfantés par la fraude et par l'ignorance^ 

La seconde inscription païenne qui s'offre k nos re^ 
gards appartient à Cœcina Decius Albinus^ et elle est 
l^^À ^*gû^ d® fi*^^ toute notre attention ' : 

D. ir. tfL. JLRCADIO 

PK) FBI.ICI VICTORI 

▲G TRIYMPÀTOKI 

SSHIPSa ÀVGVSTO 

Gf£CIirA DBCIYS ALBINYS T. G 

PfiAEFEGTVS YRBIS VIGB 

SACRA IVDICADIS 

DEVOTYS ITYMINI MAIESTATIQ 

EIYS 

^_ Albinus géra la préfecture de la YÎlle entre les années 

Hist. , 3^3 et 398 ^, cette inscription appartient donc au règne 
* d'Honorius. Au premier aspect elle ne présente aucun 
signe certain de paganisme ; mais Doni l'ayant copiée f 
non dans le recueil de Gruter mais sur le monument 
même, remarque qu'elle fut tracée sur la face d'un 
autel ; que d'un côté l'on voit un vase sacré et de l'autre 
une patère; il en conclut avec raison que cet autel 
était dédié aux dieux inférieurs ou supérieurs, et qu'on 
ne peut le placer parmi les autels votifs dédiés aux 
Augustes^. 

I^ famille Probus professait le christianisme depuis 
le règne de Constantin. Un des plus amciens monu* 
rnent^ chrétiens est sans doute le sarcophage qui con- 
tenait les restes de S. Anicius Petronius Probus , 
proconsul d'Afrique sous Constance y quatre fois préfet 
du prétoire d'Italie, consul en 871 , ainsi que ceux de 



^ Gori. id. 
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son épouse Anicia Falionîa Proba ^ Ils eurent pcpur en- > Botiarî, 
fantâ les deux consuls S. Ânicius Probinus , et S. Âni- sotteraneB, 
cius Ennogeniaous Olybriu^y également célèbres par ^*^^' 
leur piété. N'est-il pas alors surprenant de voir cette 
famille adorer encore son Génie conservateur? 

OEKIO CONSBR 
VÀTOBI DOM. AHIC. SACE 
AVICITS PROBIlfVS T« C 
OONSYIé OBOI1IARIT5 > 'Gudius., 

Cette inscription est de Tannée SgS. 

En voici une dont la date doit être postérieure, puis- 
que le personnage que nous y voyons mentionné était 
consul en 4o6 et comte des largesses en 4 1 2 et en 4 1 4^* ^ là. n** 9. 



GBNIO GONSERVATORI 
A5ICIANAB DOMVS 



ANIGIVS PROBVS V. G 
QVESTOR CAEfDIDATVS 
D. D 



Une famille aussi dévouée aux idées nouvelles que 
rétait la maison Ânicia aurait dû , je ne dis pas s'abste- 
nir d'élever des autels à son bon Génie, mais briser tous 
les signes qui chez elle pouvaient rappeler des erreurs 
abjurées depuis près de cent ans ; il n'en fut pas ainsi, 
parce que les Aniciens n'avaient pu entièrement désa- 
vouer le principe aristocratique, parce qu'ils se rap- 
pelaient qu'on les avait surnommés vera proies JRo- 
muli^, et qu'ils regardaient leur gloire comme une 4Ausoiriiis 
propriété de la patrie. Eu élevant ou en laissant élever P* ^'*' 
des autels à leur Génie consen^ateur ^ ils croyaient 
setd^ement émettre un vœu pour le maintien de la ma- 
jesté et de la puissance d^une des plus illustres familles 
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de Rome ^ et ne s'apei^ceraient pas qu'ils donnaient un 
témoignage de l'empire des idées païennes sur leurs 
mœurs '. Plus on pénètre dans la connaissanc^e deis 
usages de ce siècle, plus on est autorisé à penser qu'il 
existait peu de véritables cht^tiens parmi les nobles. 
Beaucoup d'entre eux croyaient ayec ferveur toutes les 
vérités proclamées par les ministres de l'Évangile, ils 
remplissaient fidèlement les devoirs imposés par la 
nouvelle religion, ils signalaient en tous lieux leur 
mépris pour les idoles , mais ils restaient païens par 
leur manière de penser et de vivre. Le temps seul pou- 
vait établir l'harmonie entre la pensée et l'action , entre 
la foi et les mœurs. 

L*inscriptîori suivante est tracée en beaux caractères 

« M 10 i ^"^ ^^ autel de grande dimension ; la date correspond 

1. 1, p. 399, à l'année 4o5 ' : 

"°^* ms SA.LVTIFBI11S 

DEDICATÀ STILI&ONE ET 
ANTEMIO «^SS. KAL. APR 

M. Orelli ne conteste pas l'authenticité de cette in- 
scription, autant empreinte de paganisme et moins 
• 'P • ancienne de huit ans que celle de Patruinus^. 

^ Voici encore une inscription en honneur d'Olybrius ; elle est dédiée par 
an chrétien à un autre dirélien, et elle a reçu cependant la forme païenne 
(Doni. p. 180, n** 7): 

OLYBRIO V. G. FRATRX 
ADMIRANDAE PIETATIS 
\ . . FAUK>FIVS PROBVS 

ALirpivs V. c ; •'.,"• 

Faltonia Proba est regardée comme Vauteur du Centon dû VirglUp ou^ijija^ 
(ait certainement dans intérêt du christianisme , mais à Taide des traditions 
païennes. Ce livre fut déclaré apocryphe par le pape Gclase I*'. 
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Dans la s^rie des préfets de la ville nous n'apercevons 
qu'un ,seul citoyen portant le nom d'Hilarius et il fut 
revêtu de cette magistrature en Tannée 4o8^ L'in- dK 
scription suivante peut, je crois , être regardée comme î^^i^p!*^.*; 
se rapportant à ce personnage ^ : p'ia- 

'Gudius, 
lOVI OPTIMO CAPrrOLINO p. 6,u<»9 

SACRVM 

M. NVMMrVS M. P. PAL, HILARIVS V. C 

PRAEF* VRB. 3BX V. P. GOER 

PRO SALVTR nVMMIAE VAHALEBTjLE 

Le quatrième siècle vit plusieurs patriciens porter 
le nom de Catullinus : Aconius Catullinus fut consul 
en 349; un autre Catullinus est simplement qualifié 
vir consularis dans une loi du Code Théodosien datée 
de Tan 4î2 3; l'identité des qualifications nous autorise ^i-8»t. 17. 
à attribuer à ce dernier l'inscription suivante 4 : 4 Donf p. 3, 

I. O. M. 

ACO, GATVI.LI 

NVS VIR GONSV 

LARIS PRAESES 

PRO SALVTE SVA 

SVORVMQVE 
OMWIVM POSVIT 

Ainsi des hommages individuels peuvent encore être 
rendus aux anciens dieux. Remarquons que l'on n'a- 
perçoit plus sur les monuments l'énumération des 
dignités religieuses de ceux qui les ont élevés. 11 n'est 
pas cependant douteux que des païens aussi obstinés que 
l'étaient Hilarius ou Catullinus n'eussent été précédem- 
ment revêtus de quelques pontificats ; mais l'abolition 
des privilèges des pontifes et l'interdiction Aes céré- 

II. 1 
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jnonies publiques avaient fait disparaître les anciens 
titres. Les deux dernières inscriptions nous révèlent 
donc la situation bizarre d'une religion privée de ses 
pontifes et conservant cependant encore une sorte 

»P. 7011, de vie. 

*p. *3^97 Fabretti * et Muratori * rapportent une longue in- 
"** *• scription dans laquelle Lucius Marins Quirinus Maxi- 
mus Perpetqus Aureliapus, qui selon Muratori est le 
consul de l'an 4oo, se trouve qualifié Sacerdos Fetia-^ 
lis. M. Orelli n'exprime aucun doute sur rauthenticité 
'T.i,p.i9a. de ce monument^. Je suis peu disposé toutefois à 
croire qu'un païen se soit décoré de titres religieux à 
une époque où le pontificat païen n'existait plus, et 
surtout d'un titre aussi peu répandu que celui de *&- 
cerdos Fetialis. 

Les inscriptions qui viennent d'être mises sous les 
yeux du lecteur désignent les limites entre lesquelles 
était renfermée la loi d'Honorius; et nous apprennent 
que si cette loi s'étendait plus loin que nous ne le 
pensons, au moins elle ne fut pas exécutée: dans 
les deux cas l'effet était semblable. Les païens conti- 
nuèrent d'invoquer leurs dieux, de fréquenter leurs 
temples et de proclamer publiquement leurs erreurs. 
Cette heureuse et opiniâtre persistance ne doit pas 
être imputée à crime à l'empereur. 11 marchait ^ç^vs 
le but indiqué, mais il marchait lentement parce qu'il 
^ n'était pcÂnt soutenu par les vœux de la majorité des 
citoyens. Constantin en se faisant chrétien à une épo- 
que, où la vérité ne comptait encore qu'un nombre 
de partisans très-restreint , plaça ses successeurs dans 
une situation difficile, et les condamna à faire usage 
d'un pouvoir qui sans cesse venait se heurter contre la 
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puissance des mœurs nationales. Un souverain , si re- 
douté qu'on le suppose, quand il n'est pas soutenu, 
surtout dans les réfonnes religieuses, par l'opinion de 
la majorité de ses sujets, se trouve placé sur une pente 
glissante.: le parti le pius ssige est de s'arrêter et d'at- 
tendre. Mais le christianisme ne permettait pas aux 
empereurs de temporiser, il les aiguillonnait continuel- 
lement; de là ces fausses mesures, .ces inutiles menaces^ 
ces lois rendues et révoquées dans la même journée; 
de là cette politique faii3«î^ , vacillante^ contradictoire 
qui devait seulement cesser lors de l'invasion des bar- 
bares, c'esjt-à^dire à cette époque ;némorable où tous 
l^s. débris -de la vij^ille civilisation Ci^re^t brisés et jetés 
dans un nouveau' ipoute./. . '. .. " 



\ 
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CHAPITRE IL 

Invasion des Goths en Italie. — Mort de Stilicon* 

La société ancienne et la société nouvelle luttaient 
depuis quatre siècles avec acharnement; le terrain était 
disputé pas à pas, et si la force réelle semblait inéga- 
lement distribuée, on reconnaissait de part et d'autre 
une même constance, une même inflexibilité, une vo- 
lonté aussi ferme de ne rien céder. Les incertitudes 
du combat se seraient prolongées long-temps encore 
si la Providence n'avait enfin donné le signal aux bar- 
bares : ils franchissent les barrières de l'empire romain, 
et l'arrêt rendu contre la vieille société va être exé- 
cuté. 

Alaric, chef des Goths ^ rendit à Théodose d'impor- 
tants services soit en combattant contre les Huns, soit 
en lui fournissant des secours lors de la révolte d'Eu- 
gène. Mécontent de n'avoir obtenu pour prix de sa 
fidélité qu'un simple grade dans l'armée romaine et 
quelques possessions dans la Thrace, Alaric déclara la 
guerre à l'empire d'Occident , ravagea la Pannonie , la 
Macédoine, laThessalie, et ne trouvant rien qui lui fît 
obstacle, il envahit la Grèce. Ses soldats détruisirent 
les plus beaux monuments païens de cette contrée \ 

^ Les Goths étaient ariens et très-attachés aux croyances de cette secte. 
Leur fureur déyastatrice se porta principalement sur les temples et les simu- 
lacres païens. Eunape dit (t. l , p. 53) que les mystères de Cérès et de Pro- 
serpine, qui existaient encore à Eleusis malgré les lois de Théodose» 
turent entièrement abolis par Alaric ; et cet écrivain païen regarde les mal- 
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Stilicon^ apprenant l'ëtat dans lequel se trouvaient 
les pays occupés par les Goths , résolut en 396 d'aller 
les défendre. Il transporta par mer une armée dans le 
Péloponèse, remporta plusieurs avantages contre les 
barbares , et enfin les contraignit de se retirer sur une 
montagne de FArcadie où il lui aurait été facile , se- 
lon les historiens, de les faire périr; mais il les laissa 
gagner l'Epire où ils continuèrent leurs ravages*. 
Bientôt Alaric reprit l'ofFensive, et l'empereur d'O- 
rient désespérant d'arrêter ses progrès lui céda la 
souveraineté de l'Illyrie. 

C'était sur Tltalie et particulièrement sur Rome 
qu'Alaric avait fixé ses regards. Sa première invasion 



heurs qai aocablèreot à cette époque la Grèce , comme L'effet de la colère des 
dieux irrités par les progrès des gens en robe noire , c'est-à-dire des moines. 
n rapporte que l'Hiérophante d'Eleusis, dont il admire beaucoup la sagacité, 
avait prédit qu'il serait le dernier à remplir ces fonctions et qu'il Terrait 
TMv Upâv xaraorpo^iiv. Il ne fallait pas être im devin très-habile pour pré- 
voir une telle chose. Zosime ne pouvait point rester au-dessous d'Eunape ; 
aussi forge-t-îl à propos d' Alaric un conte absurde. Alaric arrivé aux portes 
d'Athènes, aper^it près des murailles et disposé à les défendre, Achille, tel. 
qu'Homère nous le représente quand il partit pour aller venger Patrocle ; en 
même temps Minerve armée lui apparaissait sur l'es murailles se disposant à 
fondre sur les agresseurs : Alaric enrayé traite avec les Athéniens et sort au 
plus vite de l'Attique. Zo^me ajoute (Y, 6) qu'il mentionne ce fait extraor- 
dinaire afin d'exciter le lecteur à la piété. 

* Zosime reproche à Stili'con d'avoir perdu dans d'indignes plaisirs l'occa- 
sion fiiTorable d'écraser l'armée d'Alaric (V, 7) ; mais on a dirigé contre ce 
général un autre reproche plus digne de notre attention. On a dit que 3ti- 
licon comptant trop sur un triomphe facile quitta son armée pour assister aux 
fêtes religieuses de Grecs qui tenaient d'autant plus à leur ancien culte 
qu'Alaric s'oi était déclaré l'ennemi, et qui croyaient insulter aux bar- 
bares en renouvelant les solennités et les jeux du paganisme. Je suis sur- 
pris qu'un acte aussi remarquable de piété n'ait été connu ni de Zosime 
ni de Glaudien. Si Stilicon avait quitté son armée uniquement pour assister 
aux fêtes religieuses des Grecs ; il n'aurait point encouru le blâme de l'his- 
torien grec 
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dans cette contrée eut lieu en l'annëe 4or. Les détails 
de cette expédition ne nous sont point parvenus. Jl.es 
Goths quittèrent, l'Italie dans la même année, mais ils 
y revinrent deux ans plus tard. . Cç. brusque retour 
plongea l'Occident dans l'épouvante en lui apprenant 
qu'il n'avait plus dp barrières et que dé^orça^is son soçt 
dépendait du caprice de ses ennen^is. ' . , , 

Au milieu de la terreur que causait la manifes^tation 
d'une vérité aussi cruelle, l'esprit superstitieux defr 
Bomains reprit tout son empire ; chrétiens et païens 
cherchaient dans l'emploi des moyens surnaturels un 
secours qu'ils auraient en vain demandé, à leur cou- 
rage". 

Stilicon défit les Goths à Pollence près de Turin. 

Alaric tenta vainement de rappeler la victoire sous ses 
drapeaux et se décida à quitter l'Italie. 

* Tandis qii*Honorius s*exerçait aux portes de Milan avec les soldats de sa 
garde, deux loups affamés se jetèrent sur la troupe el furent tués : 

Immane relata 
Prodigiummiramquenotamduxerefumn. 
Nam simul humano geminas de corpore pointas 
Utraque perfossit emisit hellua costis : 
Illo lœva tremens, hoc dextera, centre latebant 
Intentis ambçe digitis , et sanguine vivo. 
Scrutari si vera velis,fera nuncia Martls 
Ora sub Augusti casurufn prodidit hpstem. 
Utque manus. utero virides patuere retecto 
Romulapostruptas virtus sic emicat jélpes. , 
Sed malus interpres rérum metus omne trahebat 
Augurium pejorevia, truncataque membfa, 
Nutricemque lupam , Romœ regnoqùe minari. ' 
Tune reputant amios, interçeptoque Dolatu 
J^ulturis , încidunt pnopetatis sœcula métis, 
Solus erat Stllîcho, qui desperantibus augur 
Sporideret meliora manu: dnbiœqtte sahitis ^ 

Pux idem %'atesque fuit. 

ClaudiahuR, De Bèllo Getico, "V. 2.^2-269 
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Ce succès inattendu ploagea les Ramains dans kr 
plus vive joie. A la fin de ranoëe 4^3 , Stilicon mena 
Fempereur à Rome^ afin que Toa eëtébratpab des tètéi 
eKtraordinaires le retour de la fortune etrentrëé de ce 
jeune pjrince dans son sixiènie colisulat» Claudîen fut 
chargé de chanter la gloii^ du vainqueur dé Poli' 
lence* 

Ces fêtes extraordinaire oéléjbréea en TaiUËiée 4o4 f 
époque présumée du retour des Jeux séculaires ^ oer^ 
tains passages du poème de Ciau^ieaS lei une egdiôr«- ' ^[^ 
tation adressée au peuple par saint Augustin ' et qui 
correspond à la même époqtie*, ont fait supposer ii *^^"' ^^^ 
plusieurs écrivains que les Jeux séculaires furent pour 
la dernière fois fêtés en l'année 4o4^* Divers cri tiques ^ ^Barouius, 
et entre autres TiJlemont^, combattent avec chahnir "s"*!,». ' 
cette opinioa en se fondant principalement sur là piété xh^urûs, 
bien connue d'HonoriuSv ÎU.prèttve la plus fbrte que ^y '/^'' 
l'on puisse allégim* en faveur de «cette dernière opi-» 
nion est encore le silence de Zosîme et celui de Clau-' . 
dien. L'historien qui dans ua autre endroit déplora 
avec tant de force la ces$atlQn de oeb pÂeaises cÀ*émo^ 
nies n'aurait certain^melit pa6 Biaiiqité de irappètér 
leur célébration . sous le, règne d'Hoiioiitts. Quafnt h 
Claudien y de telles fetQ»'li)i eussent fourni un 'te^cte * 
inépuisable d'allu&ions, de souvenirs^ d'inToeatiom ^ 
d'élans pompeux de piété; et- dans son poème sur le 
sixième consujat d'Honorjlu^ , il mentionne de simples 
fêtes dviles et i)oi;i des Jeux ^éeujaires. Il fautdrailleurs 
remarquer que cesjpnt 1^$ auteurs modernes qui on t> dit 
que ces jeux, devaient revenir en Fannée 4^4- liCs Jèuco SReitemeier, 
séculaires se célébraient .tous les cent.oti cent dix ans*^ ) iTzîjsiml 
et ils pouvaient aussi bien avpir lipu en 4 1 4 qu'en 4o4; ****** ^' ^^^ 
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et même si Ton se rappelle que les Romains s'atten- 
daient à les voir célébrer sous Constantin en Tannée 
3i49 on devrait dire qu'il était contraire aux règles de 
les redemander avant l'année 4^4 ou 424« 

On a prétendu qu'en l'année 4o4i ainsi peu de temps 
après le départ d'Honorius, les sénateurs avaient en- 
voyé à Ravenne une députation pour obtenir la célé- 
bration des Jeux séculaires et les combats de gladia- 
Fasiidtiia ^"^8'. Cette démarche des sénateurs n'a rien qui 
*^^'Tr^^^' puisse surprendre, mais je ne la vois indiquée dans 
aucun monument historique de cette époque. Ne serait- 
il pas d'ailleurs difficile d'admettre que les Romains, 
après avoir fêté si magnifiquement la présence de l'em- 
pereur dans leurs murs, eussent demandé peu de jours 
après et au nom de l'ancienne religion , à recommencer . 
leurs jeux , leurs fêtes et leurs cérémonies ? 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que les 
combats de gladiateurs furent abolis à Rome et dans 
«Theodorei *^^^ l'empire en cette même année /\o^^ à la suite du 
V, 6a. meurtre d'un religieux nommé Télémaque*. Cet homme 
avait formé dans la solitude le projet de détourner les 
Romains de se livrer ou d'applaudir à ces combats 
3Libanius ^ffrcux qui étaient même à cette époque condamnés 
t. II, p. i56. avec force par les païens grecs ^. Il vint donc à Rome à 
l'époque où s'y trouvait Hoiiorius , en pensant bien que 
l'occasion de commencer sa périlleuse mission ne lui 
manquerait pas. En effet, un jour où les gladiateurs 
préludaient à leurs combats, il descendit dans l'arène 
et s'efforça de les séparer : le peuple irrité se pré- 
cipita sur lui et le ' massacra. Les chrétiens deman- 
dèrent alors à l'empereur et obtinrent de son huma- 
nité la prohibition de ces atroces plaisirs. Tel est te 
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récit des historiens chrétiens. La mort de Télémaque 
est sans doute un fait exact y très-propre à faire con- 
naître l'esprit de la population romaine ; mais l'aboli- 
tion des combats de gladiateurs en l'année 4o4 est une 
assertion dénuée de fondement. Salvien ^ qui écrivait 
après le règne dHonorius, parle encore de ces jeux, 
ubi summum deliciaram genus est mon hominês^. Dei, i. vi. 
Les combats de gladiateurs ne cessèrent que quand lés ^ "' 
mœurs païennes eurent été en grande partie effacées , 
c'est-à-dire à une époque correspondante à peu près à 
l'établissement des Goths en Italie. 

En l'année 4o5 Radgaise descend en Italie à la tête 
d'une armée de deux cent mille Goths : «Ce fut , dit 
Tillemont*, un nouveau pas de la justice divine pour **V.538. 
faire trembler les Romains. » Ce chef était idolâtre , et 
les chrétiens le représentent comme l'ennemi le plus 
cruel qu'ait eu l'empire. Il avait , disaient-ils^, promis ^**7"' 
à ses dieux de leur faire une libation de tout le sang 
romain. Il avança jusqu'à Florence sans qu'aucune ar- 
mée se présentât pour arrêter sa marche. L'épouvante 
rentra dans Rome. On assure que la population païenne 
tenta un mouvement sinon en faveur de l'ennemi, au 
moins contre les chrétiens : laissons parler saint Au- 
gustin ^. 4 Civit. Deî, 

a Les murailles de la ville étant menacées , les païens • 
essayèrent de se soulever. Ils disaient que les Romains 
avaient devant eux un ennemi redoutable par le nom- 
bre de ses soldats et l'appui que ses dieux lui don- 
naient, tandis que Rome languissait sans soutien, 
qu'elle allait succomber parce qu'elle avait perdu ses 
dieux et ses rites sacrés : « Comment pourrions-nous 
« triompher de Radgaise? il a pour lui des dieux aux- 
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a qu^els il sacrifie tous les jour^ ^ H nous en âvotis q^ii 
(c ne. veulent pas qu'on leur sacrifié. »^ Partout oa en<^ 
tend des plaintes et des blasphèmes^ Le peuple chai^ge 
le Christ de malédict^pi^s co^utle la cause des malheurs 
public^;. On par)ç de rétaJblir les idoles. et de •célébrer, 
les ancienne^ q^répioi^ies^ I^es païens ne douitai^nt pa« 
que Radgaise nç .remit- l'anoiefi culte en honneur, el 
le cœur .des chrétiens était ,rertip}i .damertumew.>< 
Ain^ les païens lo/^ «e boi^i^nt plus à répéter leur 
éternel x^rgitment : Ecç^ omnia, p^eunJf chrù^i^stnis 
\i^^Va.^ temporibus^ ; mais. ils. dem^ii&dent |>ôsHivttnent qûô 
l'on rende ; l'etmpire invulnérable en i:eleyant Jle^ simu- 
lacres des dieu\> . 

Si l'on pouvais douter qu'ils fuss^at sincères quand ils 
accusaient le çliristianisme de causer tous les maux dont 
l'empire était ;aqca^lé , en écoutant saîn( AngUstic^ ^ 
abandonnerait une telle pensée pour ne pomjidéreif qw 
ce fanatisme inie)i4>licable ^conseillant à une populatiodi 
non de s'anner^de fortiQer s^^ mui^ailles^ d'^ii a^fitelei? 
à son cpurage^yiou au moins à son désespoir, ratais de 
relever .les ai^els dq^es dievac. . ,.. \ 

Sti)îcon reniait trente légions,, marcha contre ies 
Goths et l^si extermina pi-ès dfe Floreote. Paul Orose 
semble regretter que Dieu ait retardé la leçon. qu'il 
*vu,57. d^Y^it plus tard f donne»? à <*Ue ville impie^. ^ 

Le& victoires de Stilieôn. riataa^dèrent à peine de 
quelques heures ;l(a ruine.de l'empire- En 4o6, les Van- 
dale^ , les Suives et les Alains [lassent le lUûn et rava- 
gent la Gaule jusq^'AUx . Pyi'éwées* J^ieiitôt les Bouth 
guignons, les Q^ades^ les.Sarmates , les Gépides*, les 

Hercules, les Saxons, les, Allemands sortcut de 

leiirs forets pour venii' pjcvidrepart au gra.<Ld fcstiu 



CHA,PITRE II. %'J 

funèbre qui s'apprête. Un usurpateur se revêt de la 
pourpre en Angleterre, un autre en Espagne ; partout 
éclatent les symptômes d'une dissolution générale. 
Stiiicon ne retrouve plus, au milieu de ces affreuses 
conjonctures, son ancienne ardeur; pendant qu'il traite 
avec Alaric pour obtenir sa coopération dans une in- 
utile tentative en lUyrie, ses ennemis puissants auprès 
d'Honorius ourdissent contre lui une secrète trame. 
L'ordre de le mettre à mort est -signé. Abandonné de 
tous ses partisans, devenu en horreur aux Romains 
pofur qui il avait remporté naguère plusieurs grandes 
victoires, il ne sait pas tenir tête à l'orage, et se 
réfugie à Bavenne où il reçoit la mort le ^3 août 568.* 

• • • a 

Quelques considérations sur le caractère dissimulé de 
ce ministre et sur celui de son infatigable panégyriste 
Claudièn seront l'objet du chapitre suivant. 



■ i I 
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CHAPITRE IIL 

Sur les opinions religieuses de Stilicon et de Claudien. 

Peu d'hommes ont été jugés d'une manière aussi 
uniforme que Stiiicon, et cependant peu de jugements 
historiques semblent aussi empreints de. passion que 
celui qui pèse sur sa mémoire. Les écrivains du Bas- 
Empire s'accordent y sauf un seul^ à le représenter 
comme coupable de tous les crimes qu'il est possible à 
un homme puissant de commettre ; ils l'accusent enfin 
d'avoir vendu l'empire aux barbares. Les malheurs de 
l'Italie donnèrent à cette dernière inculpation une telle 
vogue y que pendant long-temps il ne fut pas permis 
de prononcer le nom de ce ministre sans l'accompagner 
de malédictions. 

Je viens de dire qu'un seul écrivain s'était éloigné 
de la ligne suivie par tous les autres : on comprend 
que je veux parler de Claudien. Dans quelle incer- 
titude l'historien moderne se trouve placé ! D'un coté 
une foule d'écrivains chrétiens ou païens accablent 
Stilicon mort des plus cruels outrages*, de l'autre 
Claudien tout seul prodigue à Stilicon vivant les hon- 
neurs de l'apothéose. Je m'estime heureux de n'avoir 
pas à résoudre un problème historique hérissé de dif- 
ficultés, et de pouvoir me renfermer dans l'examen 

* Pkotius dit qu'Eunape dans son histoire déchirait la mémoire de Stil»- 
oon , p. 98. Ainsi les documents qui nous manquent n*étaient pas plus favo<- 
rables à ce ministre que ceux qui ont été épargnés par le temps. . 



•^ 
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de la politique suivie par Stilicon relativement au pa- 
gaaisme. . 

Toutes les lois rendues sous le règne de ce ministre 
portent visiblement l'empreinte du cachet chrétien , et 
celles qui furent publiées contre les païens d'Afrique 
et dont il sera parlé ailleurs peuvent même être consi- 
dérées comme un vrai triomphe pour le christianisme, 
car elles attaquaient l'ennemi retranché dans une po- 
sition formidable. Ces actes , témoignages historiques 
très-importants , ne peuvent pas cependant être uni- 
quement attribués à Stilicon. L'honneur de les avoir 
conçus et proclamés appartient plutôt à la cour im- 
périale au sein de laquelle l'esprit de prosélytisme 
dominait, bien plus que dans le cœur d'un homme 
dont la guerre et les intrigues de cour dévorèrent 
l'existence. Cherchons donc si dans la vie de Stilicon 
d'autres faits plus précis , plus directs ne peuvent pas 
fixer notre incertitude. 

Stilicon se rendit coupable de deux sacrilèges à 
l'égard de l'ancienne religion : l'un était sans doute 
considérable, mais l'autre parut aux païens combler la 
mesure de tous les attentats commis contre leur culte. 

2k>sime , après avoir raconté la mort de Sérena causée 
par son mépris pour les dieux , ajoute' : ce On rapporte i y^ 3g. 
a que Stilicon pour un acte d'impiété peu différent de 
« celui*ci ne put pas se dérober aux secrets de la ven- 
« geance. Il avait ordonné que les portes du Capitole 
« recouvertes d'un or très-épais fussent dépouillées de 
a cet ornement ; les ouvipiers en détachant les lames 
« d'or, trouvèrent ces mots tracés sur les portes : Mi* 
a sera regji servarUur. L'événement répondit à cette 
ft inscription , car la fin de Stilicon fut misérable et 
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(.< digne de pitié. » Vdîlà le premier sacrilëge de Stili<iôti; 
sou avarice lui fit porter une main coupable sur les or- 
nements sacrées du Capitole. 

Les livres Sibyllins existaient encore et le cvé^ donf 
ils jouissaient près des païens ne pa;i^aîs8âit pàâ deviûir 
s'affaiblir de sitôt , lorsque Stilicon, cédant sans dmile 
aux instigations des chrétiens , ordonna leur destruc- 
tion. Pour savoir comment les païens jugèrent et 
«itinera- Prétendu forfait et son auteur \l faut laisser parler 

rium,ii, Rutilius Numatianus ' : 
41,59. . ^ 

. Quo magis estfacinus diri Stilichonis acerhum , 
Proditor arcanr qui fuit imperii, 
Romano generi 'dum nititUr esse superstes , 

Crudelis sUMmîà miseait ima futur ^ . 
Damque tii»etj quidqmd sefeceraf ipse Umeri , ' \ . ^ 

Immisit Latiœ. burbara tela necL 

«'■'•• . ... . . i . . 

Fisceribus nudis armatum condidit hostem , 

Illatœ cladis liberiore do%o. . ' 
Ipsa satellitibus pellitis Romapetebat , ' 

EicapiiuapriUSyquaM^eiêpèreturyetat.' 

Nectanttim Getêâsgrassaittf proditor armis» • 
• Ante SibjlUnfi^ fata erema/vit opù.' 
• Odimus Alihoeam consumptifunere torris ; 
Niseum qrimen flere putantur aues, 
At Stilîcho œterni fatalia pîghora regni, 
' Et plenàs volint prcecipitare colas, 
Omnia Tartûrei cêséent toffM^ti^ NWènù , 
Consumât Stjrgias tristior umbra faces. 
Hic immortalem^ mortalempercutit ille; 
• Hic mundi matrem perculit, ille suant. 

Il n'était pas un seul ami des idoks dans tout Vemh 
pire tjui ne partageât ces sentiments d*une brûlante 
indignation. I^a destruction de l'autel de la Victoire , 
c'est-à-dire d'un monument vénérable mais peu ancien 
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et sorti de la main de$ hommes, fit au ôœur des païens 
une vive bles^re; combien dut être pi as doulonreuse, 
plus profonde, plud éclatante, celle qu'ils reçurent 
quand ils virent précipiter daris les flammes ^fâr/tVz 
pignora œterni regni! • 

■ Ces deux feits rapprochés des lois rendues sous 
l'administration de Stilicon et confirmés par l'opinion 
Unanime des historiens ecclésiastiques , semblent ne 
pas pernjettre dé douter qu'il n'ait' donné autant de 
marques dé son dévouement au christianisme , que de 
sa baitïe contre la religion nationale. 

Voici cependant un historien dont , le • témoignage 
très-dignè dàttebttôn^ va contredire ouvertement et 
peut-être même prévenir les conséquences -que Pon 

• • • 

pourrait tiret* dès feits préeédemkrtent cités. 

Paul Orose racontant la mort de Stiliebh'ét la' ruine 
de sa jfamilte dit en parlant d'Eueher fits'($u mmistre 
d'Honorius * : Qui ad conciliandum sibi fus^orèm pa^ ' vu, 38. 
ganorum\ restUuitùne temptoriim et eversione tccle- 
siarum imbuiurùm se regm primordia minabaiur: 

Ainsi Stiheon approuve au moins la politique anti^ 
païenne de la cour impériale; il porte une main sacri- 
lège sur le Capit'olé; il voue àuit flammes le monument 
le plus précieux de la piété des Romains , eé en même 
temps, afin de se concilier la faveur dés païens, il fait 
élever son fils dans leur religion ; et cet enfant dressé 
au rôle qu'il doit jouer , répète que si jamais il devient 
empereur, la puissance du christianisme sera anéantie. 
Cette nouvelle accusation est intentée par un contem- 
porain et produite dans un livre qui ayant reçu l'ap- 
probation de saint Augustin , ne peut pas être regardé 
comme contenant sur des faits récents des allégations 



/ 
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sans fondement On ne doit donc pas révoquer en doute 
le fait cité par Orost^^ et il ne reste plus qu'à examiner 
s'il est y autant qu'il le parait, en contradiction avec le 
caractère véritable de Stilicon et avec la disposition 
des esprits au cinquième siècle. On entrevoit sans doute 
de quel côté viendra la lumière propre à faire évanouir 
toutes ces oppositions apparentes. 

Il existait dans l'empire beaucoup de gens dont la 
foi religieuse avait la flexibilité du roseau. Le souffle 
de l'intérêt personnel les faisait incliner tantôt vers 
les idoles, tantôt vers la croix. Ces hommes méprisa- 
bles flétrirent par leurs intrigues les dernières années 
du règne de Constantin , et on les trouva aussi assi* 
dus à la cour de Constance qu'à celle de Julien MjCUT 
nombre avait toujours été en augmentant depuis le 
milieu du quatrième siècle , et dans les premières an- 
nées du cinquième il ne le cédait ni à celui des chré- 
tiens ni à celui des païens. Tout porte à croire que 
Stilicon appartenait à un parti dans les rangs duquel 
les ambitieux avaient leur place marquée. 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que toutes 
les machinations de Stilicon eurent pour but de con- 
server, pendant la vie dllonorius, le pouvoir réel 
entre ses mains et de revêtir de la pourpre son fils 
quand le successeur de Yalentinien II aurait terminé sa 
triste existence. Il serait mal aisé de rejeter une allé- 
gation appuyée sur les diverses circonstances de la vie 
de Stilicon, et qui d'ailleurs révèle une ambition na* 

^ Saint Jérôme définit le caractère de ces hommes en disant : « Qui non 
« 'volimtate sed necessitate sunt chrîstiani, et metu offensœ regnantium, timen^ 
« tièus animis inclinantur; vel certe quod prius persecutores , postea credide» 
nrint. » m, 4^2 m. 
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turelle chez un homme puissant comme l'était ce mi- 
nistre ". 

Pour faire réussir ses desseins il avait un égal besoin 
. du parti chrétien et du parti païen. Il se chargea du 
scân de s'attacher le premier , laissant à son fils celui 
de conquérir l'amour du second en le leurrant de pro- 
messes qui sans doute ne devaient jamais être tenues. 
Dans cette voie où tant d'artifice était nécessaire, 
sa conduite y il faut en convenir, fut pleine d'habileté. 
Les chrétiens étaient les plus forts y les plus impatients , 
les moins disposés à se payer d'illusions : il leur donna 
le pouvoir du moment ; les païens se nourrissaient de 
visions, de rêveries , d'espérances, ils se montraient sa- 
tisfaits pourvu qu'on leur permit de penser et de dire 
que tôt ou tard leurs autels seraient relevés : il offrit 
à ceux-ci le règne futur de son fils comme l'époque 
de la restauration des temples. Cet accommodement 
semble leur avoir convenu y car Stilicon fut renversé 
non par les défenseurs des idoles, mais par les chrétiens, 
qui avaient besoin d'amis plus sincères ^ 

Le désir qui animait le ministre d'Honorius de con- 
server des intelligences dans le parti païen se trouve 
d'ailleurs révélé par les rapports intimes qui existaient 
entre lui et le célèbre poète Claudien. 

Cet écrivain qui reçut du ciel une imagination ar- 
dente et dont le génie impétueux avait besoin pour 

" Occisus est Stilico qui ut unum puerum pttrpuram indueret, totîus generis 
humani sangiùnem dédit. Gros. VH ,38. 
I ^ Le sénat parait avoir regardé Stilicon coDune un partisan secret de i*an- 

j ciexi culte ; car dans plusieurs missions qu'il lui confia près des empereurs^ il 

j lui adjoignit Symmaque. ]J. Godefroy, Fit.Symm., p. 19. Si Stilicon n'avait 

j pas ménagé le parti païen, il se serait gardé d'accepter l'adjonction d'un col- 

lègue si peu en faveur à la coiir. 

IL 3 
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s'épancher d'one «entière liberté, employa son talent 
d'une manière peu conforme à sa nature. 

SjB proptie du génie ipoëticpe est de «'tinir, pour les 
reproduire, à toutes Jqs grapides Jinupressions que les 
peuples éprouvent : l-enchainer à des idées dépourvues 
de force , de vie , d avenir , c'est le x^ondamnqp à Une 
perpétuelle emfance. Alors la pensée chnétiénpe agitait 
tout Tempire 'romain^; elle préoccupait de mille ma- 
nières diflSépentes les es|M*its et les eonscienees ; elle 
faisait monter dans la -chaire les homineKS pout^vns du 
telent de la- pairole; elle .jetait ^ns :1a mêlée des 
in ttes 'théologiques oeuK iqui briU»ient par la<agacité, 
la finesse ou la force de leur 'esprit; legipoètes Ivou* 
vftiemt en leUe'qne source de noA^les inspirations; elle 
eiÉençait enfin une -attraetion inrésistiUle sur quioonqi;i€ 
fiortatt en isoi ^ne âÂncelle de igéni^; tcar les Ba^le, 
les>Ghi^0Stome, les Xjiff^ire, iles 'ÂmbriMse^ les Jé- 
mme/Ies Auf^iistin, les Pvudenœ...^ iBreitt >eii«painés 
. vevs le ohrâftktmi^ne autant peut-être fiar J'inypulsion de 
leurs rares talents que ^par l'^et de leur conviction. 

>Clandien cependant sut léchapper à oette-loi de Tat- 
traotion ckrétôenne. An «erviœ de quelle cause nit^l 
)SQn igénie /poétique? au service de l'ancien «oalte^ de 
ce système de croyances >usées, de cette sounce tarte , 
de ce (flambeau éteint , auquel l'ignorance ou la pas- 
sion attribuaient encore >un reste de fome\ Il chante 
non pas une seule fois mais toujours des dieux pri- 

* Claudien ne fut pas le seul poète célèbre du Ginquième .siècle qui se soit 
placé sous le Joug. des andennes idées ; il existait! à 'Wtte «époque uii:poète 
'satirique nommé Beqius Liicillius , dont RutililM .KiiniatiBiuis B*a pas cmint 
de clire : 

Néc Turnus potior, nec Juuenaiis «rit. 

Jteslituit Dtterem censoria lima puéorem : 
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Mes da leuKs tampLeâ, cbe leurs adtels', de leurs pontifes, 
publi^lfeoieîkt hounk ^et méprîsiésiy et qui [n'entendent 
phisiast accords qu'il liit monter vers les cieux. 

GeU« méprisse du jgâciie jn'^ét pas un efîet du ha-- 
SArd;'4Ue 4ré^uUe >d'un ipHnc^ qu'il nnpiorte de dé* 
vel(q:>peri,'(lar ies ^^^tpceurs des ^ninds hommes comme 
celles ^des 'grands ^^ivains sont liecondes en leçons. 
La (puûsaattce dea fanoiennes mœuns aevt 'd'explication à 
la diffîooltéj^uci mous ohercheo» à rësoudtae. Les païens 
foitmaievt an sbin >de la [grande .société romaine unje 
soeietjé ipaitkîcliUèce, tràs^pauvre sous Se -rappoirt >întel* 
leotual, «iàis>active, tnais turbulente et encore pourvue 
d'une cassez rgn^de îlifluénce. fille liendak à risoler ses 
intétféytfetde oeUK;du Teste dé l'einpire , et s'appliquak à 
vûvtetQOfliiine !si île «christianinne n'eût ipas CKisté. (Elle 
a^ait 4eBfcauvDniies pourrses AatteuttS), desiperséoutions 
pour ses ennemis^ et les^mpéveuifs tïout en la détestant 
la tménaigteient. Doit*£« s'étdtanar idès lors qu'elle ait 
trouvé pour kii 'oomplaîre et l'adviler des hommes de 
talent 9 geaB;au rreste à vues éfcvôites et fausses^ assez 
éclttiréé pour comprendre qu^iU se trompaient, pas 
assei [pour <en eouveéîr <et idnanger de langage^ des 
éedMaifts enfin tek ^ue Olaudien , Amimen iMarcellin 

Vumque m^Us carpU,^prœcipit este \honos. (I , v. 604-606.) 

Wermdorff croit que oe Dedus était Çscina Decius Albinus , qui fut ppéfet 
de la ville sous Honorius (Gruter, p. ^87) et dont Macrobe (I, a) et Sym- 
maque-j^, SS^fec^') fom-menfion. Ces airteurs me parient aneuhemeiit du grand 
tateot p«c^if|pe.de fooiiKl) qui d'ailleurs ne joignait pas. à son nom celui de 
Lucillius. Les éloges de Rutilius ne permettent pas de douter que le poète 
Deciusïut païen. 'Nous ne pouvons assez regretter la perte de ses 'écrits, dams 
lesquels sansdimtesonflunût trouvé beauceup dé rsnsaigoemeiits «vr le ca* 
racténe d'une époque intéi*essantc et peu connue. Wernsdorff, Poetœ minor,, 
t. rv, p. i58.Kœnig, Prolegom. in Claudian., 1. 1, p. 55. 



36 LIVRE IX. irovoRius. 

et quelques autres dont les noms sont connus? Il 
existait entre ces interprètes des anciennes idées et 
ceux des nouvelles autant de différence qu'entre les 
deux sources auxquelles ils allaient puiser. Les écri- 
vains chrétiens déclaraient hautement leurs principes, . 
leurs intentions, et provoquaient sans cesse leurs adver- 
saires. Les païens au contraire croyaient donner une 
grande preuve d'habileté en ne tenant aucun compte 
des progrès du christianisme, et en ne le regardant 
que comme une tourmente passagère dont il serait fou 
de prendre souci. Ils étaient souvent, il faut eç conve- 
nir, ramenés à la réalité des choses par de sévères leçons, 
mais ils n'en profitaient guère; leur situation fausse, 
leur aveuglement tantôt volontaire, tantôt réel, leurs 
contradictions choquantes , leur peu de bonne foi , 
n'apparaissent nulle part aussi bien que dans les ou^ 
vrages dus au génie poétique de Claudien. 

Claudien naquit et fut élevé à Alexandrie, ville 
illustrée par la science où toutes les opinions reli- 
gieuses et philosophiques étaient professées avec une 
égale liberté, et dans le sein de laquelle le christia- 
nisme réclamait simplement le droit d'être entendu et 
discuté. L'imagination remplie de toutes les idées 
païennes qui régnaient à Alexandrie , Claiidien vient 
à Rome. Ces deux villes ne se ressemblaient par aucun 
point. Une dissimulation profonde dominait dans la 
capitale de l'Occident , chacun y déguisait son langage* 
La cour impériale amie^i ardente des idées nouvelles 
flattait cependant les païens et fermait les yeux sur 
leurs coupables tentatives. De leur côté le sénat et l'a- 
ristocratie ne celaient pas avec moins de soin leurs 
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ressentiments. S'adressent-ils à Tempereur, ils lut 
parlent comme s'il partageait encore leurs croyaqces, 
et les discours prononeës soit dans la Curie, soit au 
Capitole, indiquent une sécurité qui cependant ne 
régnait pas dans leurs âmes. 

Jeuiley plein d'enthousiasme , animé d^une ft>i sin« 
cère en la puissance de ses dieux , Claudien dut com^ 
prendre difficilement l'emploi qui lui revenait dans 
cette espèce de comédie: politique, alimentée si bien 
par l'esprit d'un siècle où la conviction et la franchise 
étaient rares ; mais des circonstances ignorées par 
nous le firent entrer très-avant dans la confiance- de 
l'homme éminent dont le caractère reproduisait avec 
une si grande fidélité l'es vices de la société qu'il gou- 
gernait : sous les. inspirations de Stilicon, Claudien se 
dispose à devemr l'organe officiel du parti païen. 

£st-i! dans Fhistoire des lettres un spectacle plus, 
étrange que celui offert alors par cet écrivain ? Orose 
le qualiûe gentilispervicacùssimus ', saint Augustin, en ' iv, «3. 
parlant de lui, dit poeta illorum ', tout décèle en Clau- p.'aa. ' 
dien un païen fervent, sincère, convaincu. Il ne cesse 
pas de faire usage des allégories offertes par la my- 
thologie grecque, il puise à pleines mains dans cette 
mine d'erreurs; les dieux de l'Olympe occupent dans 
ses poèmes plus de place que les mortels dont il 
prétend célébrer la gloire; et néanmoins il ne lui 
échappe pas un mot qui puisse trahir l'intérêt plus 
ou moins grand qu'il prend à la l.ut(;e entre le^ deux 
religions. Il ne donne aucun témpigqage de pitié à 
ces dieux dont les noms reviennent à tout moment 
sous sa plume; sa muse chante les événements du 
règne d'Honorius , ^ elle i^'en oublia qu'un seu^, c'est 
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1^ cQQsëprfition! di^înitiv^* cles< vtctdireaf remportées, pau 
b ebcbtiftniamer. 

Nôa seulemeot €laùdieit> ae> taîtr sur unie; oéiiolittion 
neligieuse dont tous les; espritstsont preocoiipés et qui 
blesse un si grand nombre.' dfihténéts ^ mais ii[ v» plus 
loiri; et selon la tactâque.de^son pairtî ^ ildéooce l'image 
des«einp0Fetur£i cbréti^Bâ avec * des> emblàmesi païens» d^u» 
tell oaractère qqfill esU difiScilfidé compreiidkie»canimeiit 
eetjbe profônatioD! ne lassa point! la ipatieilcede^'empe-* 
nQurSiOt ne:ceçut pas eofini sa récompense. Jq-oitenai 
quelques exemples; 

Théodose* étmty pLuSi encot^e* que* Gorïstanti», une 

* On trouve parmi les Qoésim lèpres, de. Clsudlen ttiie ^«Cflion àceiqiii 
vient d^ètre dit,: elle existe dans son recueil. d*épigramines et non, dans un 
de ses poèmes officiel^.. Cette exception , en mettant hors de doute les sed^ 
tinients.aecnBUduicbwtnade.Stilicoai cRHiifiQne>lès idéet^iiie je vaîa'dâw* 
lopper. "^^oiçi au reste, cc^tte é^igrj^nme où domine nir^hwç Cpuft}e,]ie,ol||ri»- 
tianisme qui s'exfaale en plaisanteries assez froides : . 

' * p 

IN- JACOJIVM MAGXSTRUJM Zf^ITUXIv . . , . ; 

Per cineresf PauU ,^per cam limina pétri , ,, • . 

Ne lacères versus, dux lacobe, meos : 
SiêtMéipnoelfpeoSHsténtet'peciorér Thomas, ' - 

Ei ùor^iet\Qdh^im ^w^içf^cefU'eflt. 
Sic ope sanctorum non è^arbarus irruat Alpes : 

Sic tihi det vires sanctd Susanna suas : 
Sic qitUunqme fih>x <gelidurhr troMJVêpU Istnm^ 

J^ierfafur., voMfçreA, ceu Ph4¥Vfinis<âqui: 
Sic, (^eticas ultrixferiat rhon^hœa catervas, 

Romanasque tegat prospéra Theûia manus, 

'^'Mà4tm9gnimknHmemQpnnf»trimpkwm,> 

Atqueti^am vi^çant doiiafysa sitim. 
Sic nunquam hostili macuietur sanguine de^tra : 

I9t laeerei ntersus , dux Taeote , meof, 

La supplique qui commence et termine cette pièce de vers nous apprend 
iSisàge que les' vrais chrétiens disaient des poëmes' de Claudien , et nous 
iMOlitt .litt'ilt iw .se) tiviaiiaiéiir pas sun l'iiitfntfon,(|cii les Ataii diclésj ' 
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personnifi£9tioa'du chri^tmoMlBie : jamais il ne ofa»»* 
cela dans la foi véritable; sa vieillesse ne temit pa& 
l'édat de ses preniiài>e%ianQé6a)t.et il mourut au sortir 
d'ua qombat ou, A Tenait, ^ tioirasser' encooe* une fois> ' 
les amiii'de Mammon. Ube aiiréole .dé gloine chré- 
tieoott. entourait donci sa9 . noin et* le gacantissaib cou* 
tre les'élogjss du paganiâmev; Cependant Glàudien feint 
d'ignorer tout ce qjue L'em[>ii?e oorniaîfc; atee une témé** 
rite inconcevable; ih tr<ansft>i?me Théodose eni dieu , et 
lui fait tffliir. du hant^ de spn. céleste s^ur unlangaj^!. 
qui serait convenable dans la bouche de Jupiter , de 
Mars ou de Quirinus. 

Claudieu célèbre le troisième consulat d'Honorius et 
introduit dans son poëme. Théodose qui y sentant ap- 
procher sa mort^confîe ses.^en&nts à Stîlicon. A peine 
le vénérable empereur a' terminé son discours, qu'il va 
prendre sa place' daniB la d^emeure des dieux* : 'Vii,v.i6a. 

Sicut erat, liquida signopit ira mite nuhtts ,. 
Ingrediturque globum Liuiœ , limenque relinquit 
4rcados, et Venem clémentes advolat atims^ 
Hinc Phœbi permensuS'.iterg flammamquç riocentem 
Gradivi, placidumque Jovem , stetit àrce suprema , 
jétgentiiqua zona rlget Saturnia trac tu. 
Machina laxatur oœli , ratikeque patèscurtt ' 
SpfifUeforesi.Jitt/toaparaVoani^xmBbotûs^: 
Australes reserat,portairSucAinçtust0riQf^>i^ 
Invitantque nomm sidus,,. pendtntqfie, vicissi(n , , 
Quas. paries veiit ille sequi, quitus esse sodalis 
Dignetur'stellis y aiit qua regione mordri, . 

C'est ainsi que le prince dont la' fervenr dhi^tien»^- 
ai^t aasimilë hi moindro'ael» dj& paganisme^ au crtihe 
de lèschnu^esté'se trouvie tmm^of té àktm la régioti de^ 
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étoiles , incertaines s'il daignera prendre place au mi- 
lieu d'elles. 

Je conçois que Claudien ait fait assister tous les 
dieux à la naissance d'Hônorius , et chargé l'un d'eux 
de prédire au jeune Jiéritier de la pourpre les plus bril- 
lantes destinées : cette fiction , extraordinaire sans doute 
dans la bouche d'un poète du quatrième siècle, n'excé- 
dait cependant pas le droit fondé sur un long usage ; 
mais il affirme que les oracles et des signes célestes 
' VIII, annoncèrent la naissance du fils de Théodose ' : 

Quœ tune documenta futuri? 
Quœ voces avium? quanti per inane volatus? 
Quis vatum discursus erat? tibi comiger Ammon , 
Et dudum taciti rupere silentia Delphi; 
Te Persœ cecinere Magi ; te sensit Etruscus 
Augur, et inspectis Babylonius homiit astris, 
Chaldœi stupuere senes, Cumanaque rursus 
Intonuit rupes , rabidœ deluhra Sibyllœ. 
Nec te progenilum Cjrbeleïus œre sonoro 
Lustravit Corybas, 

Ici le poète n'allègue plus des faits arrivés sur l'O- 
lympe , dans la région des étoiles ; il rend la parole à 
des oracles qui de l'avçu commun avaient depuis long- 
temps perdu la voix. L'affirmation d'un acte précis, 
mais faux, prend la place des allégories païennes 
dont l'imagination du poète avait coutume de se re- 
paître. Qui donc voulait-il tromper? personne assu- 
rément ; mais le parti païen croyait utile de dissimu- 
ler le silence de ses oracles , comme il dissimulait la 
destruction de ses autels. 

Je ne multiplierai pas les citations. Ce que Claudien 
fait pour Théodose et Honoriiis,, il le recommence 
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pour les principaux personnages chrétien» de sou 
temps : Stilicon j son épouse Séreiia , sa fille l'impé- 
ratrice Maria, ProbinuS et Olybrius, Mallius Tliéo- 
dorus dont saint Augustin loue la piété, et plusieurs 
autres partisans connus du christianisme , sont non 
pas c^ébrés par lui à l'aide d'images mythologiques 
et de formules païennes , mais placés dans de conti*- 
nuels rapports avec les innombrables divinités de l'O-' 
lympe et transformés, pour ainsi dire, en héros de la 
fable. 

I^ première pensée qui se présente quand on veut 
expliquer cette falsification de l'esprit du cinquième 
siècle et du caractère tomme des croyances de tant 
de personnages célèbres , c'est que Claudien aura suivi 
les traditions reçues dans l'art poétique des anciens, sans 
avoir en aucune manière l'intention de blesser la religion 
dominante. Son exemple, peut-on dire, a été suivi jusque 
dans les siècles modernes par des poètes dont assurément 
l'amour pour la religion chrétienne n'était pas douteux. 
Il faut avanttout faire comprendre la différence des épo- 
ques. Sans doute, quand le christianisme eut achevé ses 
conquêtes, îl put sans danger recueillir les ornements 
dont son rival s'était paré et s'en décorer lui-même ; mais 
pendant le cinquième siècle , alors que la lutte se pro- 
longeait encore ardente et passionnée , quand le chris- 
tianisme avait' pour ennemis d'abord les païens , puis 
ensuite une foule de chrétiens amis trop suspects de 
la vérité; quand du côté des chrétiens il existait an ' 
sentiment insurmontable de dégoût pour tout ce qui 
provenait de l'ancien culte,' aucun poète né se serait 
approprié le système de fictions poétiques adopté par 



Claudten^ à moins qu'il n'ait eu l'inliention de feîre 
un acte formel d^f paganisme. 

XiOrsque Claudien (suivrait Ibwe dci sea cbadts» pvo* 
fan^s, uu pBètëchrétienJvBbudence, charmait<3es.fi!ènes 
d'Italie: par ,des< poemea pleins d'onûtion^eb d'um waMe 
harmonie., tiuiraiisfiii^ il traita un sujet non inoikl& por 
litiqiuaqae religieu»^ qap/iliiréfuta la;jE(.alatjbnide Sfaïf 
maque^: li^i àuiasi^ ill pbça dânsi b^ oiel Ueroperew 
Théodose^iti^s dans le ciel ides icbi'étteiiis où les.pmqces 
ne sont pas transformés en étoiles. Si quelquefois il IaiM0> 
tomber da^iaf plumnrlesinoma (fesdi^înités du;pagani3nie, 
c'est afioi de'saisr l'occasiom de. T/»rsèr snr ce^imâgp 
du< démto des; flots de<safrc»fimâs et^^djoutsrages ."t 

Discedè adulter Tuppiter 

' Perist. II , ^ jorom 6blile\ 

V. 465. '^ 

Voilà, comme, il tcaitç le geniton dimm à» Clafidieo«* 
Saint PauliniqAii dans ce temps publier plusieurs. pièç^ 
de, vers nemarq;uaj;)le&), n,e se. tie^t pas. moins, éjoigné 
desâdées. païennes. Chacun. de^^ deip; Ba^tJ3i ay^âi^ dot^ç^ 
sea formes^ ppetiqfi^is^ pai;ti4ulièir€;s;,et Cla^dien en cér 
lébrant la. puiçsawe des anciens dieuxi avec une^ io^ 
tig^ble, obstination,, coipxbattait.pour le, culte national' 
de la manière la. pLu^, ptcopire, à frapp/sr^ llifn^gf nation 
du peuple. 

Une fois, enroléi ^Oias 1^3^ banmère^i du, pag^Aisme 
romain y. Claudien devait eq; adopte» toas,les,pr.iqdpes. 
et toutes les eroyawces-: c'est en effetr ce q^'il fît. Quoi- 
qfie n/d en Egypte,, quoique fiwpmé par, la, civilisation 
grecque ,Jl chanta BxHne et Quirinu3> avecplq^ d'^Rr 
thousiAsm^.qu^aucun poète italien cpfU9Uv 



CHAPITRE lU. 43 

Symmaque dans sa Relation fait apparaître R<)nie 
suppliante devant les empereurs* et il luit prête un lan- 
gage simple' et noble; le poète anime aussi cetjte divi- 
nité si chère à l'aristocratie. païenne, mais il laisse, l'o- 
rateur bieni loin derrière lui. 

Au début du poème de, belle CildomcOy Borne 
ciraig^ant d'âtre tourmentée par la butine vient, de^ 
manifei; à Jupiter de la préserver de cet affreux mal- 
heur en renversant Gildon , tyran d'Afrique. Le discours 
qu'elle prononce est moins un artifice poétique que la 
reproductiqn exacte di^s sentiments douloureux dont 
l'âme des païens était depuis long-temps oppressée' : >xv, 99. 

«Si mea mansuris meruerunt mœnia nasci^ 

Jupiter, Àuguriis; si s tant immota Sibyltde 

Carmin a ; Tarpeip^ si' necdum* respuis arces : 

Jdve^ùfs^plefip, n(v»Mf^prawicet\Jta:cen' 

Consul ovans, nostrœçe premant pharetrata secums 

Susa , nec ut rubris aq\dlas fi^mus arenis, 

Hœc nobiSf hœfi ante. dabas. Nuna pabula tantum 

Roma precor. Miserere tuœ ^jpatèr optime, gentis ; 

Sxttemam défende famem: 

Hei mihil quo Latiœ vires, urbisque pùtestai 

Decidit ? in quqfem pauiatim flu-ximus umbram? 



La voilà cette Rome qu'Hs s'obstiïiaient encore à nom- 
mer la ville de Mars y la ville chère aux dieux ^ 
vouée aux immortels; hie,r elle suppliait ea^ faveur de 
scis, autelsi, ajujpurd'faui. elle tend la. main, et dfp^nidje 
dapaiOvà Jupîtep! 

Gamlien' conforma, s^, muse, aux, craintes du parti 
païen. 4U point de la rendre qpelque&isJa lâche acçMSia- 
trice des gpfjrriers qui avaient succombé en,jqomba^,tanti 
pour h|. cause des ic^olesi Je conçois par beaiicoup.de 
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raisons son silence sur les sacrilèges de Stilicon; mais 
quel sentiment put lui conseiller d'accabler de ses ou- 
trages la mémoire d'Eugène et celle d'Arbogasle, des 
deux malheureux défenseurs de sa propre religion ? 

Dans son poëme sur le troisième consulat d'Hono- 
rius , Clàiidien publiant la gloire des dernières années 
du règne de Théodose est conduit à parler de la ré- 
«VII, y. 63. vohe d'Eugène; voici en quels termes il s'exprime' r 

. . ■ t 

Interea turbàtafides , civîla rursus 

Bella tonant , dubiumque qualit discordia mundum, 

Proh crimen superum! longiproh dedecus œn! 

C'est ainsi qu'il parle d'un événement qui . avait 
ramené au sein du sénat la statue de la Victoire, 
d'une entreprise à laquelle avaient pris part tous ceux 
qui l'écoutaient , l'applaudissaient, et sans doute le 
payaient. 

La mort d'Arbogasté fut toute romaine ; après avoir 
long-temps disputé la victoire à Théodose, il ne vou- 
lut pas survivre à sa défaite et se, tua; mais le poète 
* VI, ▼. I02. çsi^ inexorable ^ : 

/ At férus inventor scelerum trajecerai altum * 

Non uno mucrone latus\ duplexque tepebat 
JSnsiSf et uUrices in sç corur,erteratJras 
Tandem justa manus, 

* 

Il faut bien en faire l'aveu : au fond du cœur des 
chefs païens régnait une sorte de bassesse ; ils fomen- 
taient des révoltes , et quand elles avaient été répri- 
mées, chacun désavouait les chefs de l'entreprise, 
insultait à leur mémoire et prodiguait au vainqueur 
les plus plates adulations. Le vertueux Symmaque lui- 
même n'eut pas la force de s'élever du-dessus des 
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faiblesses de son temps et de son parti j car on l'enten- 
dit rétracter son panégyrique de Maxime , et il versa 
des larmes de repentir. Claudien resté "étranger à 
Tinsurrection d'Eugène , ne pouvait pas même alléguer 
la peur pour excuse. 

Je ne prolongerai^ pas davantage cet examen des 
écrits de. Claudien considérés sous le point de vue re- 
ligieux. Cependant tous ses poèmes doivent avoir pour 
nous une grande importance historique, car à Tex^ 
ception de celui De raptu Proserpinœ^ ils furent 
revêtus de ce caractère d'actes publics qui appartient 
rarement à des écrits de ce genre. Ses Panégyriques, 
ses Éloges, ses Chants de victoire furent récités devant 
Fempereur , le sénat et les grands de l'état. Ce devait 
être pour les païens un bonheur exquis de l'écouter; 
accoutumés à n'entendre retentir dans le palais impé- 
rial que la voix du christianisme , leur cœur se dila- 
tait en ces jours solennels où l'empereur entouré de ses 
officiers venait s'asseoir au sein de la Curie; alors Clau- 
dien s'avançait, et encouragé par les sentiments secrets 
du plus grand nombre de ses auditeurs , il élevait la 
voix et faisait couler à longs flots son enthousiasme 
païen. 

L'aristocratie fut reconj^aissante de ces preuves de 

• • • 

dévouement si rares dans ce temps , et elle contraignit 
les empereurs, qu'elle voulut bien en cette circonstance 
qualifier doclissimi, à élever une statue dans le Forum 
de Trajan au poète dont le rôle était celui d'orateur 
lauréat du paganisme' . Claudien, personnage politique ' Gruier, 
autant qu^homme de lettres, fut revêtu du titre de * * • 
Fir Clarissimu^ et de la charge de Tribun-Notaire* 
Rien ne manqua donc à sa gloire. 



I. 
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Mais sa fbrtuhfe deVafit changer. 'Après la mort de 
Stîlicon , Claudién effrayé s'enfuit de Rome et courutse 
réfugier à Alexandrie, ÎLi^ami du ministre dHônorias , 
le poète chéri des ipaîens, s'offre maintenant à nos re- 
gards comme un malheureux proscrit, demandant 
grâce pour lui et pour ses amis. H ne renie pas ses 
anciennes affections ; il se plaint seulement de l'excès 
d'infortunes qui^-accablenit, et s'adresse en ces termes 
' XXXIX , au préfet du prétoire Adrianus * * : 

Usque adeo ne-tuœ producitur impétus irœ? 
NuUws tôt finis laxrymis ? suhitisne faporem 

Pet^mutas odiis .'• » 

E^oesnijantip^ana modum : eàncedcjàcpnU: 
EnMdsum, 

4 

Le rôle qu'il venait de jouer dans Rome avait dû 
amasser sUr sa tête de nombreu^^ Tessetitirnents ; et, si 
je m'étonne d'une chose, c'est cfileClafudien ti'aît pas, 
comme tarit d'autres citoyens , péri en expiation des 
bienfaits de Stilicon. 

ïl existait au sein du paganisme romain deux prin- 
cipes distincts : Tun politique , et Symmaque dans «a 
Relaîtion le développe avec éloquence'; l'autre réligreux 
s'adressait à la conscience et aux sentiments pieox de 
la multitude; 'Claudien consacra sa muse à l'apologie 
de ce second principe qui n'aurait pilus été compris 
s'il s'était présenté soûs des formes grarves et 'austères. 
11 fut donc non seulement un poète habïle, mars nn 
défenseur intélligetit des anciennes croyanices auxquelles 

^ Préfet «ntM^les «nuées 412 et 4^8. On a dit qûlû .avait été blctié J|kar 
quelques vers de Claudieo ; mais la persécution dont le poète fut victime 
avait, comme on peut le voir dans la Deprecatio ad Adrianum, une origine 
plus sérieuse. 
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ses chants redonnèrent un peu de la popularité que les 
intarissables railleries des chrétiens leur avaient fait 
perdre. Cette considération justifiera, je Tespère au 
moins, l'excursiotli que je viens de faire dans le do- 
maine de la littérature classique, surtout si l'on veut 
bien réfléchir qu^un des résultats de cette digression a 
été de nous montrer combien la situation du parti 
païen était fausse , et à conïbien de concessions , de 
^fraudes et de mensonges ses apologistes se trouvaient 
cottdairinés. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation du règne d'Honorius. — Usurpation d'Attale. 

L'artisan de la ruine de Stilicon se nommait 
Olympe. Il était maître des offices de la cour. Il hérita 
du pouvoir de son ennemi ; mais le mépris qui s'attacha 
sans cesse à ses pas et la prompte punition qu'il reçut 
de ses crimes, ne permettent pas de lui assigner une 
grande part dans les événements de ce règne. Au lieu 
de suivre la politique équivoque de son prédécesseur 
dans les matières religieuses , il porta sans aucun mé- 
nagement tout le pouvoir du côté des chrétiens. 

i^e^t^io- ^® ^7 ^^^ calendes de décembre 4o8 ^* une loi 
1- 19- fut publiée coùtre le culte national ; elle est d'autant 
plus digne de fixer l'attention , qu'elle semble destinée 
à rappeler et à corroborer toutes les anciennes lois ren- 
dues en haine du paganisme, et que quelques-unes de 
ces lois peuvent avoir échappé aux recherches des ré- 
dacteurs du Code Théodosien. Cette loi étant adressée 
à Curtius , préfet du prétoire d'Italie , on ne peut dire 
qu'elle fût simplement destinée à régir une province : 
son caractère était donc celui d'un édit général. Il faut 
en même temps reconnaître que la cour avait été mise 

* L'extrait de cetle loi qui est dans le Gode porte en efiet la date de 408 
mais Sirmond a publié dans son Appendix Codicis, p. 3i, une loi datée du 
i5 ou du 24 novembre 407, qui contient, relativement aux païens, les 
mêmes dispositions que la loi de Tan 408, et en outre plusieurs articles rela- 
tifs aux hérétiques : il faut donc regarder la loi de 408 comme une nouvelle 
publicatiqn de celle de Tan 407. 
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sur la voie de cet acte imporUmi par une réclamaMoa 
des pères de Téglise d' Afrique contre les païens de leur 
province. Plus tard il sera rendu compte des causes et 
du but <k cette démarche ; en ce moment je dois me 
borner à analyse les différentes dispositions d'un acte 
qui apporta de graves changements dans la situation 
des païens d'Occident. 

La loi commence par ces mots : Temphritm de^^ 
trahantur annonœ et rem awionariam jubent , ex^ 
pensis devotissimorum mUitum profuiurœ. 

Gratien ravit au sacerdoce païen tous ses biens et 
Théodose déclara que le trésor ne solderait plus les sa* 
crifices. publics; cependant il restait encoi^ dans le 
bndget de Tétat certaines allocations en faveur de l'an- 
cien culte , et c'est ce qu'on appelait Annona templo-» , xcrtuiiian. 
rum. vectisalia templorum\ Ces sommes servaient à ApoLc. a. 

De Idolst. 

payer lés Epula sciera et lés Jeux sacrés , fêtes qui, c.7. 
conune nous l'avons vu , avaient été positivement main- 
teiUKes par Honorius. La politique de la cour impé^ 
rialé devenant chaque jour plus contraire à raoeien 
culte ^. on abolit en ^qS ce qui avait été conserva en 
399. L'emperour était d'autant plus intéressé à sup** 
primer l'Annone des temples, que cette somme était 
prélevée • sur les tributs appartenants au trésor du 
prince. Ainsi à partir de l'année 4089 Tancien culte 
n'eut plus pour subsister que les dons et les offrandes 
des particuliers : elles suffirent long-temps dans les pro- 
vinces à ses besoins. 

Simulacra, si qua etiam nunc in templis fanis^ 
que consistant f et quœ alicubi ritu vel acceperint ^ 
vel açcipiunt paganorum » suis sedibus e^fellantur, 

n. 4 
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cum hù€ repeiita scfamus stêpkis sanctiorée decrétum. 

Les mots etiam nunc peuvent étonner, car la cour 
itnpériale devait savoit* que Rome était encore remplie 
d'idoles , et même pressentir que sa toi n'amènerait pas 
Jeur ruine. Quant à ce qui est dit que d'anciens dé* 
(ïtets avaient ordonlié la destruction des simulaorei^, 
cette citation a rapport à une loi rendue précédemment 
pour la province d'Afrique. 

jEciificia ipsa templorum quœ in cmiatibas^ 'vel 
oppidis y vel extra oppida sunt , ad nsum publicum 
inndicenutr; aree iocis omnibus destruantur; omnia-^ 
que tempia possessionibus nostrts^ ad usus adcommo* 
dus transferapitur ; domini destruere eegantur. 

Les sacrifices ^ les cérémonies publiques étant in*- 
lerdits, les temples devenaient des édifices -désormais» 
mutiles. Il convenait donc que l'autorité prit une dé^ 
termination potir régler leur sort; cette décision était 
nécessaire, car dans les endroits où tes chrétiens se 
tnouraient l^s- plus fptts, ils s'en^araient des choMS 
pf^eieuses conservées dans les temples, et même cédant 
anix ««citations 'des moines ils appliquaient le marteau 
contre ces édifices, Sérena enlevant à une statuq de 
Rbéa son collier pour s'en orner, nous offre la preutç 
d'nn^ feit qui devait se reproduire presque partout. Le 
gouvernement sentit la nécessité d'opposer une digue 
à ce pillage. En 399 , Honorius adressa à Macnobé ^t 
à Proclianus , magistrats provinciaux , cette loi dmit 
« V p 10 i'^^ ^^i^ parlé % dans laquelle il déclarait que son in- 
tention était pubiicortim apérnm ornmnênta servari, 
qu'en conséquence on devait s'opposer aux dépréda-^ 
tions de cfes gens qui prétendaient agit ert vertu d'un 

>Cod. Th., i^escript ou d'une loi *. 
1. 16, 1. 10, * 
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Datis ia ffiéme' année HcMi6riu$ proktbant i^ sacri«- 
iBces en Afrique renouvela la défense de renverser les 
teI»pki&^ «id. 1. 19. 

La J0Î «de Tan 4^8 fiia définitiveihent le «ort des 
édifices ^cr^s que les deux précédeotes lois laissaient 
incettain ^ et déclara qa iis seraieiit appropriés à l'usage 
{>ublic t eil^ lÊ^ pouvait rien faire de plus propre à 
calmer ta douletn* des païens, puisque les taotples dé**' 
sommais affectés à divers usages publics se trouvaient 
pareela seul placés sous Id anrveiilanoe des magistrats, 
provinciaux et particulièrement des curies si dévouées 
h Taticfen culte. Cette disposition de la loi contribua à 
la conservatioil d-'u» iiaml»e considérable daltemples 
en Occident :^ plusieurs de <ys^ édifioes ne fuirent ni 
affectés à l'usagé^ du public, ni transformés en églises, 
mais ils demeurèt^ent, pendant près de deux siècles^ 
coiïimé Qne vaine consolation laissée i des gens qui' 
avaient perdu le droit d'exercer^ leur culte avant d^avoir 
abandonné lêuriâ eroj^nces. . ' 

IVort' tk^aê tmtnmo in Ajonorem saorUegi riiusfu* 
iiestioï'ibus loctà éscercere cownria vel ^mdquam ^a- 
lemnitatis agitaPê. ' é • 

Nàgiïète Hoborius qualifiait le& festins sacrés corn* 
nmfds lœtitia^ âujouï'd'hui il les nomme riius sacri'^ 
kgi. Cett^ interdiction des témoignage^ de là eûmmune 
allégresse avait été sollicitée par les pères du concile 
de Cartbagé; mais je me hâted*ajaater qu'elle ne fut 
pas plus respectée en Afrique que dans Rome. 

Epîécopis ^uoqae lotomm hœc ipsa prohibendi 
ecclesiastiçœ manus tribuimus facultatem ; judices 
auieni XX librarum aurl pœna constringïmus et pari 

4. 



5a 



LIVBS IX, HONOBIUS. 



forma officia eorum , si hœc eorum fuerunt dissùrtU" 
laUone neglecta. 

Jusqu'à présent les évêques et les pontifes ont été 
regardés comme les chefs de deux armées ennemie»; ils 
ont combattu non pas avec la même force mais avec 
des droits égaux. Saint Ambroise et Symmaque dans le 
débat relatif à l'autel dei la Victoire donnèrent la mesure 
de l'indépendance relative dont jouissaient ces deux^ 
ordres de ministres : en 4 08 cet état de choses n'existait 
plus,«t les évêques avaient le droit de réprimer toute 
tentative païeni^ qui aurait été contraire à la loi dont 
nous nous occupons '. On peut sur ce seul point juger 
de toukj® terrain perdu par le paganisme. 
• Ce dernier paragraphe nous apprend que la oour 
impériale comptait peu sur le zèle des magistrats , pu^s- 
qu^ le le stimulait par la crainte jdes amendes. Des lois, 
si sévères qu'elles fussent, ne pouvaient pias, en effet, 
contraindre un gouverneur ami des idoles à les faire 
briser dans toute l'étendue de sa province: le désordre, 
où jse trouvait l'empire ne lui fournissait que tppp de 
moyens d'éluder l'exécution des ordres du souverain. 
Aussi les lois pénales de cette époque décernent-elles des 
peitt^ ordinairement semblables contre l'auteur du 
délk et contre le magistrat qui ne l'a pas fait pour- 
suivre. Le législateur agissajt sagement en prévoyant 
l'inaction des magistrats provinciaux, dont le plus 
grand nombre étaient païens ou hérétiques. L'année 
suivante l'empereur déclara que les magistrats con- 
vaincus de connivence avec les personnes qui par des 

^ Anastase le Bibliothécaire en parlant d'Innocent I*'*' dit : Fecit constiiU' 
tum de Paganis , p. t 1 5. 
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YÎotencês troublaient l'exercice du culte chrétien, ou 

qui contredisaient publiquement les dogmes de la vraie 

religion , seraient destitués de leurs charges pour être 

ensuite plus sévèrement punis, et que les officiers 

municipaux subiraient la peine du bannissement et de 

ta confiscation '. Voilà les magistrats auxquels l'exë- i. i6,'i. f/ 

cution de la loi de Tan 4o8 fut confiée. ** *^" 

Une loi peu ou point exécutée est cependant un acte 
dont Thistorien doit tenir compte, car elle prodame 
toujours un prindpe , elle révèle l'intention du souve- 
rain , et par cela seul que l'on sait qu'elle est venue 
se heurter contre les mœurs publiques, on est plus à 
même de juger la situation de l'époque où elle fut 
rendue. La loi de l'an 4o8 déclara l'illégalité de tous 
les actes publics de l'ancien culte , elle compléta en 
principe l'entreprise des empereurs chrétiens, et sous 
ce point de vue elle doit tenir une grande place dans 
l'histoire de la chute du paganisme ; quant à son effet 
positif, direct, immédiat, nous allons trouver dans 
Zosime la preuve qu'il ne pouvait être que très-ineffl- 
cace. 

Le i8 des calendes de décembre, c'est-à-dire le len- 
demain même du jour oïl fut publiée la loi précédente. 
Olympe affectant beaucoup de zèle pour le christia- 
nisme, fit rendre une loi qui excluait de toutes les 
charges du palais les ennemis de la communion catho- , ç^ r^.^ 
Uque et cçux qui ne partageaient pas la foi du prince*. *• '^»/- ^» 
C'était frapper les païens dans ce qu'ils avaient de plus 
précieux; mais on conçoit qu'à une époque oîi les pre- 
mières charges de l'empire d'Occident étaient entre le^ 
mains des adversaires de la religion chrétienne , et où 
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Ton voyait à in této de^ armées d^ paîeos aussi rç- 
doutabies que Fravitta et Saûl^ Une telle m^ure cjev^it 
«tiécessaireiii^nt avorter : c'eèt en ôffet ca qui arriva et 
voici oomihe»t.. 

La milice romaine était oopintandée ps^r un étranger 
nommé Gémride,dant Zosime fait beawoup i'éloge, 
V. 46. parce qu'il tenait yencoi?^ vofe Tw^tp^iç^ Awsifcot 
qu%I eut conoais^aïKe de la nouvelle }pi , il d^po^ son 
4^i]Situron , signe du grade àfmt il était revêtu , et se 
retira ichez \m. Hoilorius surfis de ^^ plus le voir^ 
lui fit dem^iider pourqupi , étant au noi^^bre de ses offi- 
ciers , il ue se rendait pas au palaisK PoMr toute réppn^e 
Génél'ide rappela la loi .q\ii venait d'être rendiie. jl^'em- 
pereur répondit qu'ula grai^d nçAii|)re d'officiers placés 
dans une position âemblablê à. )a sieni^Q s'éta^^int sou^- 
mis à cette loi.^ mais qu'il pe lui dei^^a^dait p^ de 
suivre leur ei^mp)^. Généride refusa d'accepter, une 
laveujp injurieuse envers les officiers qui ppur. }mp 
oanse semblabl/e avai^t renpnicé à leurs djgpit^s* « U 
ne perdit pa^ smi grade , car l'i^mpereur contraint 
par la pudeur autant que par la nécessité, révoqua 
la joi, aiCcu^rdaiit à cha<^Ui^ la faputté de co^^^ver ^oYi . 
opinion avec iseâ od^igji^tratar^s et ^s oouim^d^^W^ 
Ires*. » . ; 



^ Il est as^z surprenant de voir ides païens j^tètus d'emplois militaires ^ 
puisque le serment des soldats était purement chrétien : ils juraient pflr OiéuV 
ie Christ, le Saint-Esprit et It Majesté de Temperetié (V^tius, L n> t.Jt}. il 
la térilé, kft moU d'ocdkv et les cris de» «oldats peadant |e «ombat n>ii(ieit p^ 
tou& ce même caractère. Ils consistai^t en ces mots : Victoria , Palma , Fir^ 
tus, Domuïus nobiscum, Triumphus Imperatoris (id. TU, 5). X'&ctîon de Géi- 
néride dut rendre courage à tous les chefs de IViraiée ipii siétâient ODUtfirt 
Taocimi cultes. ... 
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Dan$ r&mpitie d/Orieat le ^é\khre Fravitta., quoique 
païen, cons^erva loBg*t6inp$ et fart heur^itôenieat pour , zosim., 
4e$ armes romaines» un cpmmmàem^nt milit^ife ' , ^ T* ^^'^^}~ 

^ losl. Il, 8. 

fat mémo fxm&nl eu Vs^x^i^ 4oii> Optatips, autre paîe^ 
f^QTemsôt Goii$lTOtÎ90t4e en 4^* 

I> m^taimt éHart p\sil fAinm .pm«* ^say^r }'iptolér 
ranoa^ car Atariq fQ)i()it de iipuve^ ^ur Tltalie à la 
fin de 4o8 , et vint mettre le ;siége devant B.o£q^. J^ 
situation dei ^jette ville ^tait affinsuse : 4a terreur et la 
lamiiie ne alc<MlJJaieiit qjue trop bien les eflbrU 4es 
Gûthi^, et toîit0 réfiisitaAee sèviev^e semblait imposa 
sible^ Si m>^^ /sroycNESis Zo^ine et quelques autres écri- 
vains , il se. p£|#^ àm^ Borne un fait extraordipaire* 
Je vais Ib t^fippe^rt^r tel quW le tfx>uve dans l'historien 
gnec, jWamiU^ai ensuite son ituthenticité^. > v, 41. 

Pendant que les Aomi^in^ attes^diaieiit avec ^vu^été 
le 8orl;.^iiî hwx ^Uût> |:*éservé9 dm gens ve^us de l'É- 
trurie fixmUhw^ daq^ la ville. Ces (étraaiigers ^ie;nt 
«ans âùuté'df» augure^ €Jb0^i de Ifur demeure par 
Vmnaâd dt» Goth». Ik racontèrent qu'ils av^nt sauy<^ 
hi petiie ^iljie d» S^eveia (JVami) en consultant li^ 
jfieo&Askm les Aocieiisrit^; que pair pem^yen I9 fou,- 
4lne ]élwt teniiiee wi" Ifs J^fl^^res et l^ avait disperso^ : 
«Is o&ffÂe^t d'ep faire ^kutaat à Bougie. Le préfet de 
ta vilife^ Pot^peïaims, causa av^q eu^, et iniftTrog^l^s 
livres p^Jlt^iQWx pour cop^^Ure la Gonduij:e qu'f 1 de- 
vait tenir. ^p »ç#ttf5 g.rajVie.pirQon^î^^ce. Quoique Jfijs 
ft^iAâia» f>âtis#(9seQ|: .qj^'iil fallait $e iuppformer à Fayis 
dnfl^p^v jc^& livr^ «acr^i PoTupeïanus en référa à 
l'évêque Innocent V. Celui-ci, préférant le salut de la 
ville au triomphe de ses propres opinions , autorisa 
les Tpspans à fairç^ mais en secret, tout ce qu'ils ju- 
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géraient convenable. Ils répondirent que le seul moyen 
d'obtenir quelque secours du ciel était de sacrifier pur 
bliquement et d'une manière conforme à tous les an<- 
ciens usages, qu'il fallait que le sénat montât solen*- 
nellement au Capitole^ et que les sacrifices eussent liea 
soit dans cet endroit, soit dans un forum de la ville. 
Aucun sénateur n'osant assister à ces cérémonies^ les 
Toscans furent congédiés. 

Le récit de Sozomènes diffère de celui de Zosime. 
Cet historien prétend que la nécessité de sacrifier au 
Capitole et dans les autres temples , était surtout pro- 
clamée par les sénateurs païens (toïç èXXYivtÇowi tîç ouy- 
IX, 6. xiXTfToo), et que les sacrifices eurent lieu'*. 

<fOn s'efforça, dit Zosime, de conjurer la fureur 
des barbares par d'autres moyens. On leur offrit une 
rançon pour fa ville, et ils l'acceptèrent; mais les 
exactions avaient tellement appauvri les citoyens, qu'il 
fut impossible de réunir par une capitation la somme 
nécessaire. Alors cet exécrable génie qui décidait des 
choses humaines poussa les magistrats à làettrele cocii- 
ble aux malheurs publics en dépouillant les statues; des 
dieux de leurs ornements. Ces simulacres consacrés' par 
des cérémonies religieuses avaient été ornés convenable^ 
ment afin que le bonheur public fût assuré. Les rites 
étant abolis, ces statues restaient sans puissance et sans 
vie. Il fallait que tout ce qui était propre à faciliter là 
ruine de Rome arrivât. Ils ne se contentèrent pas de 
ravir aux statues leurs ornements, ils firent fondre 
celles qui étaient d'or ou d'argent. Dans le nombre il 

* M. Stuffken , sç fondant sur le récit de Zpsime , affirme, p. 83 , noie aS, 
que la question du rétablissement de Tancien culte fut de nouveitu af^tée 
dans le sénat. Je ne vois pas que l'historien grec dise rieta dé pareil. 



GHAPITRK lY. D*J 

s*eû trouvait une du Courage, que les Romains appel* 
lent yirtus ; avec elle disparut de Rome tout ce qui 
restait encore d'honneur et de vertu. Les hommes 
exercés aux choses divines et aux rites nationaux an- 
noncèrent ce qui allait airiver. » 

Tel est le técit de Zosime^ Les commentateurs le 

< Smith. 

traitent de fable ^; cependant je ne le regarde pas p. 335, 
comme entièrement fabuleux. Je doute qu'Innocent I*** 
ait autorisé les augures toscans à consulter secrètement 
les dieux, non parce qu'Innocent était évêque, car on 
trouve dans l'histoire de ce siècle et du suivant les 
preuves de concessions non moins étranges faites par 
le christianisme à l'idolâtrie , mais parce que le carac- 
tère d'Innocent nous est connu , et qu'il proteste suffi- 
samment contre le récit de l'historien païen. Pour le 
surplus j'admets l'autorité de Zosime. Que voyons- 
nous? le parti païen renouvelle ce qu'il avait fait lors 
de l'invasion de Ràdgaise , il tente au milieu du mal- 
heur public de ranimer son culte, et cet essai risqué 
sous des auspices si funestes , il n'ose pas même le sou- 
tenir jusqu^aù 'bout. 11 appelle des augures de la Tos- 
clâne^ if leur^ fait' débiter un conte ridicule, et q\iand 
il s'agit d'exécuter ce qu'ils demandent , il tremble et 
recule : tout cela est trop probable pour que Zosîmë 
l'ait inventé. Au reste sur plusieurs points Sozômènds 
est d'accord avec lui ; il va même plus loin , puisqu'il 
affirme que les sacrifices furent célébrés. 

Alaric ayant reçu l'argent promis se retira en Étru*- 
rie , laissant aux Romains un instant de répit. Hoiio- 
rius eh profita pour opérer une révolution parmi les 
officiers de la oour impériale : elle fut favorable au 
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parti pajiea. Olympe ^ après avoir eu les oreiller cou* 
péçs, fut assominé. « Une fia si fuoeste, dit Tille-r 
«T.v, uïjQijt*, n'a pas laissé de lui être bien fiaiyoraUe^ ^ 
^' ' " sa piété. a été solide, puisqu'elle lui aura servi à^ ex- 
pier les fautes d'un état aussi dâtigei*eux. qu'est celuf 
de premier ministre. » Sop autorité passa dans les 
mains du préfet du prétoire Jovius, lioiwne élQqu^ut^ 
ii^truitet païen. La préfecture d« Rome fi^t donnée, à 
Attalus (Flav. Pri&cus.)aNousp^rlevous souvent de eet 
Attale, parce qu'Alaric en fera pour ainsi dire son puet^ 
à la honte de l'empire et de tout ce quç les vanités 
*'*^'P*^^^' humaines ont de plus grand*.» Il professçiit égale- 
ment 1^ religion païenne^ quoiqu'on l'ait dit taQtp^ 
^xirs.^^* citthplique , taïitôt arien ^. Dans tous les cas a» 
4Taimont, peut répéter avec Tillemont^ : k Les ariens et les païens 
Sozomen., (( se promettaient to^t de lui. ^ Généride fut wipmé 
' ^' général des troupes de la Rbétie, da la Bfprique , 4^ la 
Dalmatie et de la Pannpnie : ainsi le parti païen e^ 
redçvenu maître de ^empire. I4 .puis3anpe ron^aiw 
devait expirer entre ses bras. 

Qa is'aperçut bientôt du î'etou» de son iixfliuenee. Uj^ 
loi fut rendue qui diéçlarait que pepspnne np deyait 
^ml^pa;sser }a religion chréticune si ce ^'était par, im 
rum^tîi", cl^oi;^ libre çt volQWtaire ^. Ou a prétendu que, dan/s. 
p. liai a. Y^i^ q{j ^e trouvaient les choses., c'était casser tout qe 
™5g5'^*Nqui avait été fait contre les païens ^. Je ue vois pa^s 
comment un pareil cliangement aurait pu résulter 4^ 
cette déclaration si bien d'accord avec, l'eçprit (f u chris- 
tianisme, La loi np stipulait quç pour l'avenir, et elle 
w se propojsaitjpas.iiie. réparer tous les échecs qu^ l'au- 
. cie» culte avait éprpuvés, cai* il n'appartepait ?» .pçr- 
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sôtiue de détruire l'œuvre du teinf)s..LçB.p^î^Q5 se ré»- 
éermtit }ft1îbeitë de cùnmeàce ^ ils s'assurci^t d|i 4roijt 
de tte p<)itit étro violentés ûkxks leurs croyances intih 
^ttiek , tiî cette naesui^e dé prudence indique uoe r^é/sigi^^r 
tîon et une prévoyance qui ne leur étaient pasJ^bÂ^ 
tuelles. 

Alaric traitait continuellement avec la cour de Ra- 
venne; mais aussitôt que les négociations prenaient un 
caractère qui lui déplaisait , il faisait mine de marcher 
sur Rome et de céder à cette voix secrète qui répétait 
sans cesse à ses oreilles : Perge et Romam destrue. 

En 409 il met de nouveau le siège devant Rome. Je 
vais dire pourquoi il épargna encore cette fois la proie 
qui lui était dévolue. 

Depuis le règne de Constantin, la conduite du parti 
païen avait été ce qu'elle devait être. Blessé dans ses 
croyances , attaqué dans ses prérogatives , il se défend 
par des moyens dont les lois et les mœurs de l'empire 
autorisent l'emploi. Il faut donc arriver au règne 
dlIonQrius pour le voir déserter ses anciens errements 
et commettre contre l'honneur du nom romain , dont 
cependant il se disait l'unique gardien , un attentat que 
ne peuvent pallier ni son fanatisme , ni ses ressenti- 
ments, ni ses malheurs. 

Lors du mouvement occasioné dans Ron>e par Tinva- 
sion de Radgaise, tout ce qui arriva fut d'accord avec 
la conduite antérieure des païens et avec les principes 
qui les avaient toujours dirigés. Convaincus que les 
maux de l'empire tiennent à l'ouhli où sont tombés les 
rites sacrés, ils redemandent les sacrifices et chargent 
le christianisme de malédictions. Rien en cela ne 
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peut surprendre , ils sont restés conséquents avec eux- 
mêmes. Mais voici une circonstance dans .laquelle ils 
foulèrent aux pieds toutes leurs doctrines politiques 
en contractant une alliance honteuse avec les bar- 
bares. 
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Altale rend le pouvoir aux païens. 

Priscus At talus était ^ en Tannée 4^9 , préfet de 
la ville. Né dans l'Ionie^ ce personnage . appartenait 
antérieurement au paganisme , mais dans le fait il ne 
ressentait pour Tuile et Tautre des deux religions 
qu'une complète indifférence. Sur ce point il ressem«^ 
blait à Eugène, à Ëutrope, à Stilicon çt à presque tous 
les hommes ambitieux de ce temps, Akric, las des ter- 
giversations de la cour de Ravenne^ et voyant qu'il ne 
pouvait amener Honorius à conclure avec lui un traité, 
définitif, résolut de créer un nouvel empereur. Il virent 
camper sous les murs de Rome, et menacfi les.habi-^ 
tants de la ruiner de fond en comble s'ils ne se décla*. 
r«it pas peur lui contre Honorius. Le sénat s'ûssenible , 
et après avoir délibéré sur l'état de la ville, consent à 
se soumettre. Alaric déclara qu'il nommait Attale em-. 
pereur d'Occident : ce préfet, aussitôt qu'il avait vu 
Rome au pouvoir des Goths, s'était fait baptiset'par Si- 
gésaire évcque arien* , et Alaric crut avec xaispn que "Soiomeo., 
cette nomination satisferait les deux partis opposés à 
la cour de Ravenne. Le sénat docile aux ordres du 
maître, ayant fait dresser un trône, y plaça le nouvel 
auguste, le revêtit, de la pourpre et lui mit la couronne 
sur la tête. Attale s'empressa de nommer ses offi- 
ciers, ou pour mieux dire de rendre le pouvoii' au 
parti païen. La préfecture du prétoire est donnée à 
Lampadius, le païen le plus exalté de ce temps ^, et 'Baronliu, 

t.VI,p.574. 
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œUe de U vûht à M«i^taiiiis *^ TertuBoa* foi (l^éeÂgQé 
consul pour l'année suivante. Les deux premiers étaient 
d'anciens amis de Symsiaqire^ qui peut-être pour son 
malheur vivait encore à cette époque. Après la dis- 
tribution des dignités, Attale, accompagné de ses gar- 
des, alla prendre , malgré des présages contraires, pos- 
\î^y session du pakis'. Le lendemain il vint au soBàt et 
proiloaçai un discours loiig et étudié, dan» leqilel il: 
prômit de maintenir à la patrie l'intégrité^ son ter« 
rit^ire et même de replacer sous le joug* dqs Rotnaiiu 
aso^omen., ^iQccident rÉgypte et l'Orient». 

TePtuHui ^['énouvela toutes tes anciennes cérémonies, 
usitées pour ré»tîrée en fotictions des consttls; Le sé« 
ïïat ^'étant selon l'usa^ assemblé le i^' janvier, cç 
magistrat, entcruré de ist pd«M^pe consulaire, vint le 
hifi^Aguet. Nous ne connaissons de son discours, que la 
premièi^ pht^ase, mais- elle suffit pôtiH dotin^r une jdëe- 
dtt caralctèrè de ce morceau d'éloquence :« Pères ecok*. 
Y?i^lZ * sert t^, disait-il ^, je voiis parle au}ôtird'i)ui ei^ <;uaifité. 
<i de dôhsul^t de poïiiifè : jë po^ède déjà ht première.de> 
(c ces dignités , j'y vais bientôt réunir l'autre..»* On; voit, 
qti'il ^ént^ait dans les viies du parti de restaurer le sa^ 
cefdôcç : le temps lui manqua. 
4rd. Selon Zosime^, Rome s'abûndènnâit à k joie en 

pensant qu'elle allait être gouvernée par de si babites* 
magistrats. Urie seule famille , les Aniciens , ne parta<>* 
geait pas la commune allégresse, ce qui fait dire à|l'hi&rf 
torien païen qu'en général les riches supportent avec 
dépit la félicité publique : observation déplaoée dans 
la bouche d'un défenseur du paganisme et par consé- 
quent de Taristocratie. 

L'empire d'Occident offrit alors nn sjJecWicle dont 



art n*àVait jalnaî^ ^u \*iêée'^. à BaVemie^ uri é^pc^éiir 
chrétîeti et une cour chrétienue ; à Rome , un empe- 
reur païen et une cour paiemle , tnaîs de part et d'autre 
égale impossibilité de se nuire, car Vépée tfAlaric 
séparait les deux partis et les tenait en respect. S^il y 
avait eu ati fotid de tout cela quitte chose de sérieux, 
on pourrait dire qiie là lutte qui etiâtait au sein de la 
société romaifte ûe s'était pas edcolre dessinée d'une ma- 
nière aussi nette. 

Attale laisse ses partisànsi rouvrir dans Borne letii^ 
temples, sacrifier aux dieux, consulter les présages, et 
accompagrié de Vht*mée d'Alaric, il marche i^ra Ba- 
venne. Honorius olf^e- en trèmMatit àt reconnaître 
Attale pour son coHèg^ue et de partager avec lui Tem^ 
pire cTOccidcnt ; celui-ci excité par Jovius r^ond fié-* 
rement qu'il ne vfeùt pas^ de partage , mais qii^il conseM 
à laisser à Uôiioritis la liberté de se retii<6r dans une 
île oii il lui ûëtâ fait \ïn traitement lîonotiàbfe. Trahi 
par ses coti^rtisaaia , pr^^sé pair l'armée dé^ Goths, Ho^ 
norius alfait oédei» quand il reçut d'Ok^ieut ùil seédurs 
de six côliôrtes, à l'aîâe duquel il pot se fortifier dans 
Bavef]^ne et attendre sans danger le rés^iltëit des événe^ 
tnefitë''qUi së pas^ient en Afrique. 

Qti comprend combimi les paient d^Bome det^iietrt 
être helireux et fier» de voir enfin réalisées leurs con- 
stante&'pr^dktioils aifr le retour des idoles ; mais ceti^ 
joie cééa bien vite la place à un autre sentiment, car 
pendant le peu de temps que le pouvoir fut dans leurs 
mains, Borne éprouva deux effroyables calamités. 
. Héraclianus commandait eh Afrique, et II ne tenait 
qu'à lui d'af&mer la capitale. Alaric et son empereur 



p. 576. 
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comprirent qu^il fallait à tout prix s'ei^parer de 
cette province; mais, trompé par les augures, Attale se 
persuada qu'il suffisait d'envoyer contre Heraclianus une 
poignée de soldats. Constantin chargé de les conduire 
aborda avec confiance en Afrique , et fut en arrivant 
battu et tué. Heraclianus fit garder les ports et les 
rivages afin d'empêcher le transport des blés en Italie, 
et une famine effroyable se déclara daps Rome; à cette 
famine succéda une peste non moins cruelle , de sorte 
que Ja capitale éprouva en peu de mois une fpule de 
maux qu'elle n'avait jamais connus sous le règne de 
' T.^yi» ces empereurs chrétiens si constamment calomniés. Ba- 
ronius dit avec raison ' : Quis , rogo , in fias redegit 
angustias urbem , nisi genlilium faciio scelerata ? En 
effet la ridicule présomption d'Attale était la seule, cause 
de tous ceç maux : elle devait aussi amener sa perte. 
'. Alaric persistait à vouloir faire conquérir l'Afrique 
par. fes Gojtb^^ Altale aya:nt l'espoir .de.con^verl'çn^ 
pire et crajgnadt djç livkteip cette.provin/ÇQ.aUiX«barbares.} 
ne parlait que de traiter avec Heraclianus, 01^ 4^e d'e^^ 
voyer des Bomains contre lui. Irrité de c^tte opiniâ»*. 
treté injurieuse, Alaric fit venir Attale à Rimini, et^ 
l'ayant conduit hors de la ville , il lui ôta à la vue de 
tout le peuple le diadème, le dépouilla de la pourpre, 
et renvoya tous ces ornements à l'empereur. Il voulut 
bien cependant ne pas l'abandonner et imposa à Ho- 
norius l'obligation de lui conserver la vie. Ainsi finit 
ce règne si court et si honteux*; ainsi s'évanouirent 

^ Attale comme tous les princes païens fit disparaître le Labarum de l'em- 
preinte des monnaies et y plaça la Victoire avec les anciennes formules : 
Ghrim Momanorum, invida Borna, Homa œterna, resHuuio MeifK Fietcria 
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les vaines espérances du parti païen. Honorius couvrit 

du voile de l'amnistie le scandale donné dans Rome 

par les partisans des idoles*, et les choses reprirent J ^*^*'- -^g- » 

leur cours naturel, Lu. 

On vient de voir les amis exclusifs des institution^ 
nationales y les défenseurs de l'autel de la Victoire, les 
prôneurs de la gloire des temps passés, s'unir aux 
barbares pour placer sur le trône uu prince adora- 
teur des faux dieux. Ou ils avaient renié leurs doc- 
trines politiques et religieuses, ou le fanatisme les 
aveuglait à ce point qu'ils ne comprirent pas que 
cette alliance était le plus grand de tous les crimes. 
Dans l'un comme dans l'autre cas , il faut reconnaître 
que l'aristocratie païenne, dépourvue d'hommes de ca- 
ractère et de talent, était désormais incapable soit de 
diriger l'état, soit de relever son culte, et que les 
temps, je ne dis pas de Julien, mais d'Eugène, étaient 
déjà loin. 

Le règne d'Attale est le dernier fait de Thistoire ro- 
maine où l'influence du parti païen se révèle; c'est 
l'acte qui précéda immédiatement sa ruine. Sa chute 
suivit de près son parjure, et l'historien est dispensé . 
de compatir à ses malheurs. 

Alaric ne pouvant parvenir à conclure la paix avec 
la cour de Ravenne , s'abandonne enfin à sa destinée ; 
il retourne vers Rome et l'emporte d'assaut le 28 août 
4 10. Sans reproduire les détails de ce fatal événement, 
j'expliquerai l'influence qu'il exerça sur la constitution 
romaine, dernier soutien des croyances nationales. 

jRomanorum, Eckhel. VlII, i8o. CepeDdant il ne prit pas sur les médailles le 
titre de Pontifex Maximus* 

H 5 
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Avant de dire adieu pour toujours à cette société cpie 
rétablissement des barbares en Italie va dissoudre, 
jetons encore sur elle un regard, et disons quels 
étaient la veille de sa mort ses idées, ses illusions et ses 
vices. 
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CHAPITRE VI. 

Tableau de la société païenne à Tépoque où Rome fut prise 

par les Gotks* 

Le règne de Tbéodose fut pour les païens un temps 
d'épreuves ; durant ces sei^e années la fortune ne vint 
pas une seule £01$ à leur secours. Sous Honorius les 
plus cruelles déceptions se placèrent toujours devant 
eux et leurs tentatives échouèrent misérablement. La 
Provideocç prodiguait aux païens ses sévères leçons , 
ftms ils ^'e^ tenaient audun compte. Tant de défiiîtes 
lie produisaient en eux qu'une vive irritation ; et si leur 
manière d'agir variait selon les circonstances, leurs 
doctrines et leur langage restaient toujours les mêmes. 
Sans doute ils ne parlaient plus des Epula Thyestea^ ni 
du promiscuus concubitu^ , mais leur étemel odatm 
generis humani était enccH'e sous Honorius Farsena} 
dans lequel ils allaient cheix^ber leurs armes pour com«- 
battre le christianisme. Je ne crois pas que l'on trouve 
dans l'histtoire l'exemple d'un système religieux , phi- 
losophique ^u politique, qui ait été plus inaccessible à 
toute modification , pliis ^ami de l'immobilité apatliiqoe, 
que le fut te polythéisme romain à partir de la nais»- 
sance du christianisme. Si j'entreprends de tracer le 
tableau de la sociéité païenne à l'instant où Borne suc* 
oomba, ce n'est pas. que je me flatte de présenter la 
peinture de n^œurs ou de pensées nouvelles, et de 
montrer des oaractèr^s différents de cmiK que l'on 

5. 
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connaît , c'est au contraire pour mieux constater ce 
que j'ai déjà dit de ta fixité du paganisme , c'est afin 
de prouver que la société païenne déjà placée sous la 
main de la mort, n'abandonnait cependant aucune de 
ses doctrines ou plutôt de ses erreurs. 

Je vais décrire non pas les divers accidents mais les 
causes secrètes de cette dernière et trop longue ré- 
sistance. 

Presque un siècle s'est écoulé depuis le moment où 
les chrétiens ont été mis en possession du pouvoir et 
cependant nous ne pouvons pas dire qu'ils soient les 
maîtres de la société. Les principes de leur religion 
proclamés en Europe et en Asie avec une admirable élo- 
quence ont été impuissants à modifier des mœurs qui 
s'obstinent à porter le joug du mensonge. Les pères 
de l'église prêchent aux fidèles la pratique des vertus 
évangéliques^ la charité, le respect dû aux puissances; 
et néanmoins les révoltes et les assassinats ne de- 
viennent pas moins fréquents chez les Romains ; car dans 
l'espace de cinquante ans nous avons vu quatre em^ 
pereurs chrétiens périr de mort violente. On ne peut 
donc pas dire que l'histoire politique du quatrième 
siècle diOere de celle du troisième. Une religion nou- 
velle s'est établie, mais l'aspect général de la so- 
ciété est demeuré le même : la révolution religieuse 
ne s'est opérée qu'à la surface. Si les païens avaient 
été moins nombreux et s'ils ne s'étaient pas nourris de 
l'espérance de voir uû jour leur culte renaître, cette 
persistance des anciennes mœurs eût été sans impor- 
tance. On aurait même pu la considérer comme une 
chose naturelle chez un peuple qui change de religioa 
et croire que le temps ou les efforts du nouveau culte 
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en triompheraient facilement; mais telle n'était pas la 
situation des païens. Puissants par le nombre, animés 
de préjugés inguérissables, de haines invétérées, et fer- 
mement convaincus que le pouvoir du christianisme 
reposait sur une base fragile, ils durent nécessairement 
tenir peu de compte des lois rendues contre leur reli- 
gion , et poursuivre , en se servant de la puissance des 
mœurs publiques, la guerre que depuis bientôt cent 
ans ils soutenaient contre les doctrines chrétiennes. Le 
paganisme va donc s'offrir à nos regards sous un aspect 
nouveau : il n'arme plus les légions pour sa défense, 
il ne fait plus retentir ses plaintes dans l'enceinte du 
sénat ou dans celle du Capitole , il semble avoir égale- 
ment oublié son ancienne grandeur et les récentes in- 
jures qu'il a reçues; résigné en apparence à sa mauvaise 
fortune il s'applique par des menaces, par des ca- 
lomnies, et par une sorte de persécution exercée sur 
la cooscienee de ceux qui l'ont abandonné, à tracer 
autour de ses partisans un cercle qu'ils n'oseront pas 
franchir. L'école théurgique qui chassée d'Alexandrie 
se reformait peu à peu dans Athènes, faisait au chris- 
tianisme une guerre plus noble et plus loyale. Elle 
opposait à des idées d'autres idées , à des dogmes d'au- 
tres dogmes, et soutenait un combat intellectuel qui 
était plein de grafideur. Lé paganisme romain avec ses 
préjugés et ses intérêts politiques était , au contraire , 
condamné, après avoir perdu le pouvoir, à fatiguer le 
christianisme par une lutte»petite et mesquine, par 
cette résistance des mœurs qui se fait sentir partout 
et ne peut être saisie nulle part. C'est contre ce 
genre d'opposition si peu digne de leur génie qu'eu- 
rent à lutter deux hommes à jamais célèbres qui, 
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Comme déOx flambeaux ëclataats, éclaîràrent à la 
fois la ruine de l'ancien culte et celli de Tempire 
d'Occident : je veux parier de saint Jérôme et de saint 
Augustin que la Providence semble avoir plat^ près 
du christianisme dans un moment où l'invasion des 
barbares allait faire éprouver à cette religion une crise 
périlleuse en apparence , mais qui devait assurer pour 
toujours, son triomphe. 

Assis sur le siège épiscopal d'une petite ville de 
l'Afrique , Augustin dirigeait à lui seul l'église ortho* 
doxe. Jamais l'autorité du génie ne fu( admise avec un 
assentiment moins contesté. Du fond de son cloître 
de Bethléem ^ Jérôme s'appliquait à disjoindre les liens 
qui unissaient en un faisceau les membres de ce pa-* 
triciat dévoué si aveuglément à l'ancien culte. Il se ser^ 
vait, pour atteindre ce but^ de la puissance que son 
imagination vive et brillante lui donnait sUr les plus 
nobles et les plus vertueuses dames romaines. Le paga- 
nisme , moins faible peut-être sous le rapport de la pen« 
sée qu'il ne l'avait été dans le siècle précédent, n'opposait 
cependant aucun antagoniste à ces illustres représentants 
du génie chrétien. Il semblait confesser son infériorité; 
mais le talent n'est pas la seul arme dont se servent les 
partis : le paganisme en possédait d'autres ^ et l'on va 
voir si dans ses mains elles étaient redoutables : n Vi* 
« deanius quemadmodum castra cœli et infemi di" 
I Ambr. « micent^ arma CJiristi et diaboU decertent '. >» 

Depuis le commencement de la lutte religieuse dont 
j'ai entrepris d'écrire l'histoire ^ les partisans de l'ancien 
culte avaient continuellement eu sur leurs adversaires 
une grande supériorité : ils étaient unis entre eux. Tou'- 
jours ils se présentaient au combat comme une pha* 
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lange ^^isse que la même pensée ébranle et fait mou« 
voir; tandis que lés chrétiens &tiguai«it l'empire par 
leurs interminables dissensions. Constantin avait dit, à . ^. 

' X Discourt, 

la vérité ': <c On voit régner parmi nous une parfaite c. a3. 
tu union, une tendre charité; 9 mats je ne crois pas qu'un 
autre esprit que le sien ait été frappé par ce spectacle 
touchant de l'union des fidèles. Cette supériorité des 
païens, la seule qu'ils aient jamais eue sur leurs en» 
nemis^' provenait moins de leur sagesse, que de la na* 
ture des intérêts pour lesquels ils combattaient. Plus 
ris6(Ue de la lutte approchait, plus l'union des païens 
et la désunion des chrétiens prenaient d'accroissements; 
et enfin au cinquième siècle, saint Augustin se résignait, . 
non sans douleui*, à signaler aux fidèles la conduite des 
païens suV ce point comme uo exemple digne d'être 
suivi : 

«( Ils ont, dit41', beaucoup de dieux qui sont tous 'ix^SiSc 
« faux , nous en avons un seul qui est le véritable ; or , 
«ils restetit unis et nous, nous ne pouvons pas sup- 
ff porter la concorde* Bien plus ! les païens révèrent 
« une foule de dieux qui sont non seulement faux , mais 
« ennemis déclarés les uns des autres. Hercule et Junon 
r< furent ennemis : ils avaient été mortels. Les païens 
à leur élevèrent des temples à tous les deax ; ils ho* 
« norent l'un, ils honorent l'autre; ils vont vers Junon, 
^ ils voht vers Hercule. Us vivent en paix sous des dieux 
« qui se détestent. Mars et Vulcain se haïssent : les 
« motifs, de la colère de ce dernier sont légitimés : l'in- 
d fortutié ! il a sur b cœur l'adultère de sa femme ; ce- 
ce pendant il ne va pas jusqu'à interdire à ses adorateurs 
« l'entrée du temple de Mars ; les païens révèrent Tun 
a et l'autre. S'ils imitaient leurs dieux ils se déteste** 
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«raient y tandis qu'ib se rendent paisiUemjent <ki 
« temple de Mars à celui de Vulcain. C'est , j'en con^ 
« viens, une grande indignité : cependant ils^ ne crai- 
« gnent pas que le mari se fâche quand on vient chez 
« lui en sortant de chez Mars le suborneur. Ils ont un 
a cœur, et ils savent que les murs des temples ne 
a peuvent pas être émus. O mon frère! reviens à 
« l'unité. Nous honorons un seul î)ieu et jamais nous 
« n'avons vu la discorde régner entre le père et le fils. » 
« T IV Saint Jérôme après avoir décrit les ravages des Huns 
p. 66i. ajoute" : « A cette époque la discorde régnait parmi 
« nous , et la guerre domestique surpassait la guerre 
« étrangère. » 

Saint Augustm et saint Jérôme n^entendent parler 
que des hérésiarques qui alors troublaient l'église; ce» 
pendant l'union n'existait même pas parmi les ortho- 
doxes , et ce désaccord tenait à des causes très-graves. 
On .a remarqué avec raison que Ta constitution de 
l'église après avoir été démocratique dépuis les apôtres 
apianck., jusqu'à Constantin, devint ensuite aristocratique^. 
Ce changement rendit plus facile l'établissement du 
christianisme dans l'Europe et consolida sa puissance 
ea Asie; mais il ne put s'opérer sans blesser pro- 
fondément les habitudes et les intérêts de ceux des û^ 
dèles qui, n'appartenant pas au clergé, se virent condam- 
nés à une complète nullité. J^es richesses du cierge et 
son esprit dominateur devinrent des isujets habituels de 
plaintes et de reproches. Les païens qui formaient cette 
3 V. ii3fl. virorum catena gentilium dont-parle saint Ambroise^, 
exploitaient la jalousie des simples fidèles contre les 
évêques et les clercs , comme ils exploitaient l'esprit 
d'hérésie; et ils s'appliquaient à entretenir les mécon- 
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tents chrétiens dans leurs mauvaises dispositions*. D'au* 
très armes furent employées contre les hommes qui don* 
naient à l'église l'exemple alors très-rare d'une foi in- 
variable et d'une absence complète d'ambition. 

Lorsque je n'étais encore parvenu qu'au règne de 
l'empereur Constance j'ai eu occasion de faire remar- 
quer^ la force des liens par lesquels la mauiHiùe no- 
blesse^ comme dit saint Augustin', attachait aux au- 'T*^» 
tels des faux dieux quiconque lui appartenait par sa 
naissance, ses intérêts ou ses talents: à la fin du qua- 
trième siècle ces liens ne s'étaient pas encore relâchés, 

Lliistoire de ce temps fournit un exemple curieux 
de la tyrannie exercée par les païens centre les patri- 
ciens- qui osaient concevoir la coupable pensée de 
rompre avec le siècle : je vais le citer. 

Rome comptait au nombre de ses plus illustres se* 
nateurs Pontius Meropius Pauliiius. Ce pei^onnage 
était redevable de l'influence qu'il exerçait autant à 
ses vertus et à ses talents qu'à sa naissance et à ses 
richesses. Son père avait été préfet du prétoire des 
Gaules. Elevé par le poète Ausone , recommandé par 
lui à l'empereur Gratien, Paulrnus fut consul subrogé 
en 378. On l'avait déjà vu gouverner Ja Gàmpanie et 
remplir divers emplois impoi*tants en Italie, dans 
l'Espagne et dans les Gaules. Quelques entretiens avec 

* Themistius, qui regardait toates les rellgibns comme égatemekit bonnes, 
dédia à Valens im livre^ destiné à rassurer les chrétiens sur les suites de leur 
désunion en montrant qu'il en existait une bien plus grande parmi les païens. 
Sozomen. , VI , 36. Sans doute ce philosophe ne voulait parler que de la 
oonformité des croyances, et, à la vérité, elle n'existait ni ne pouvait exister 
chez les païens. Tai seulement fait allusion à la concorde dans l'emploi des 
moyens d'action contre le christianisme, et tout démontre qu'elle ne cessa 
pas de régner parmi les défenseurs de Tancien culte. 
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saint Ambroise et avec d'autres évèques et des chagrins 
dont la source ne nous est pas connue lui donnèrent 
du dégoût pour ses dignités et firent naître dans son 
cœur la ferme résolution d'abandonper le paganisme; 
Il s'éloigna donc de Rome et peu après il reçut le 
baptême , probablement en SSg. 

Le bruit de cette conquête fut pour tous les chré- 
tiens un signal de joie. Les évéques se félicitaient et 
rendaient à Dieu des' actions de grâces. Saint Am*» 
broise écrit à un évéque de ses amis , pour qu'il admire 
le courage avec lequel un homme de ce rang (splen* 

t. v,*p. 259 ^ore generis nuUi secundum ) confessait Jésus-Christ '. 
Saint Augustin de son cote écrit à Paulinus que tous 
les chrétiens désormais ses frères , veulent le voir, lui 

j^'^p^^' parler, afin de le mieux admirer*. S'adressant à Li- 
centius , il lui dit : « Va dans la Campanie ( Paulin 
«habitait alors Nola), apprends à connaître ce saint 
« serviteur de Dieu , Paulin , qui avec un cœur d'autant 
et plus généreux qu'il est plus humble , a repoussé 
« toutes les grandeurs de ce siècle pour porter, comme 

3id.p.56c. a il fe fait, le joug du Christ^. » 

Saint Jérôme, saint Martin, Sulpice Sévère, tous les 
che& enfin du christianisme échangent les témoignages 
de leur joie et de leur surprise. 

Si les chrétiens dissimulaient peu le bonheur 
qu'une semblable conversion leur faisait éprouver, 
le dépit des païens n'était pas mieux caché. Ils com- 
mencèrent par révoquer en doute la désertion de Pau- 
linus , elle leur paraissait impossible à croire : « Corn- 

* ^^5* *^' ^ ment supposer, disaient*ils 4, qu'un homme de -cette 
a famille, de cette race, de ce caractère, doué d'une 
« aussi grande éloquence ait abandonné le sénat en dé- 
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« tournant la sueeession d'une noble maison ? » Lorsque 
enfin il ne leur fut plus possible de douter, ils se répan- 
dirent en invectives contre Paulinus , qualifiant son ac- 
tion indignumfacinux. Saint Ambroise avait prévu que 
la conversion de son ami causerait parmi les païens des 
cris de fureur: « Que diront^-ils quand ils le sauront? » 

Paulin détint odieux à ses parents , à ses amis , tons 
dévoila aux intérêts de l'ancienne religion* La procax . Hieronym. 
et makdica Ungua gerUilium ' s'exerça sur lui ; tout i^»^ P- 
\û monde l'abandonna. Ses clients, ses affranchis, ses es* 
claves mêmes r^ardèrent comme rompus les liens qui les 
Unissaient à lui. Ainsi,parce qu'un sénateur illustre à tant 
de titres, s'était conforme au vœu des empereurs, aux 
lois de la république et au mouvement de sa conscience, 
il se trouvait tout à coup isolé au sein de cette société 
romaine dans laquelle les liei)s de famille et de caste 
établissaient entre les citoyens des relations si intimes 
et d'ordinaire si difficiles à rompre. Quatrervingts ans 
après la conversion de G^nstantin , celle d'un sénateur 
avait encore le pouvoir de remuer le cœur des païens , 
et de produire dans Rome une vive sensation. 

Ces injustices, ces dégoûts étaient impuissants sur 
l'âme de Paulin ; il se sentait appelé par Dieu à prendre 
sa part du grand œuvre qui s'accomplissait par la 
main de quelques hommes choisis : il disait avec saint 

. * T II 

Augustin " : « Si c'est une chose grande et belle que p, 3*05 ^^ 
« d'inscrire ses dignités dans le livre de Thistoire, corn* 
<c bien n'est-il pas plus glorieux et plus beau de se dis^ 
a tinguer par la pureté de son âme et de son cœur f^W 
ne put cependant rester complètement insensible aux 
attaques répétées de ises anciens amis; il s'en plaignait 
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avec cette résignation pleine de douceur qu'on trouve 
seulement dans les âmes qui ne savent pas haïr. 

<c Où sont-ils maintenant mes proches et mes pa- 
« rents ? où sont mes anciens amis }' où sont ceux avec 
a qui je vivais autrefois ? J'ai disparu de devant eux 
a tous. Je suis devenu inconnu à mes frères, étranger 
« aux enfants de ma mère. Mes amis et ceux qui étaient 
c< autrefois près de moi se sont éloignés ; ils s'arrêtent 
t< aussi peu en ma présence qu'un fleuve qui coule ra- 
« pidement, qu'un flot qui passe avec impétuosité. Il 
« semble que je leur sois un sujet de confusion et qu'ils 
»p. 181. f^ rougissent de venir à moi'. » Son frère même l'avait 
abandonné, et les gens du inonde abcyyaient contre lui 
par des paroles profanes et insensées ; ils traitaient sa 
piété de folie. 

Les reproches auxquels il se montra le plus sensible 
étaient ceux de son maître, de son ami, de ce poète ce^ 
lèbre qui jadis dirigeait ses pas. dans l'étude des 
lettres et dans la carrière des honneurs, d'Ausone enfin. 
. Aussitôt que le poète connaît le projet de PauHn^ il 
se hâte de lui écrire pour le décider à quitter l'Es-^ 
pagne où il s'était retiré et à revenir, habiter Rome , 
sedes dignitalis senatoriœ. Il ne peut croire que son 
ami ensevehsse dans une petite ville de province ses 
talents et sa gloire, et qu'il se refuse à entretenir avec 
lui cette frivole correspondance qui en d'autres temps 
«Epist. a3, igjj avait charmés^. Tels étaient les principaux d'entre 
p. 675-698. les païens : ils ne comprenaient même pas cette agitation 
de l'esprit et du cœur qui tourmentait alors le monde, et 
ils croyaient si peu à la force de la conviction et à l'auto* 
rite de la conscience, qu'ils espéraient par des exhorta- 
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tions sans puissance ou par quelques faibles réprimandes, 
ramener aux autels du mensonge ceux qui les avaient 
désertés, comme si les justes se dévouaient au culte de 
la vérité par caprice ou par engouement. 

Ausone prend tous les chemins qui semblent mener 
au cœur de Paulin, souvenirs d'un temps passé dans 
le bonheur, amour des lettres qui leur fut si long- 
temps commun , rien n'est oublié ; enfin il l'interpelle 
avec autorité : 

EgQ sum tuus altor et Uîe 
Prœceptor primas, prtmus largitor honorant ^ 
Primus in Monidam qui te coîlegia duxi, 

A tout cela Paulin répondait' : «Je veux quitter le x^s^d, 
a monde et mes richesses , de peur que l'amour ou les 
<c soins de cette vie ne m'empêchent de me préparer 
« au jugement redoutable de Jésus-Christ. Je ne me 
« mets aucunement en peine de passer pour un esprit 
« faible au jugement de ceux qui tiennent une autre 
«conduite, pourvu que la mienne soit jugée par la 
« souveraine sagesse. » 

Le paganisme reconnut enfin qu'il n'avait plus au- 
cun pouvoir sur Tâme de Paulin et il cessa d'inutiles 
efforts. 

Psunmachius sénateur dont nous avons parlé pré- 
cédemment, Gracchus qui se prétendait issu de l'il- 
lustre famille de ce nom, C. Postumus Dârdaiius qui 
fut préfet des Gaules et que saint Jérôme qualifie 
Christianorum nobilissimus ^ nohilium christianissi- 
mus^ j forment avec Paulinus les quatre plus célèbres ,jj ^^f 
défections que le paganisme éprouva dans ce temps. 
Nous ignorons les particularités de la conversion de 
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ces trois derniers sénateurs : on ne sait pas si, <)(]mme 
Tévéque de Nola , ils eurent à lutter contre les ressao* 
timents du parti païen. Tai déjà dit que Graccbos pour 
mériter le baptême se mit à la tête de quelques chré^ 
tiens ardents et alla saccager l'antre de Mithra» ce qui 
le rendit illustre dans la nouvelle religion comme il 
l'avait été par sa noblesse dans l'ancienne. 

Long^temps après sa conversion , quand ses vertus 
l'avaient rendu une des puissances vivantes du chrîar 
tianisme , Paulin eut à soutenir et à consoler un néo- 
phyte , calomnié aussi parce qu'il avait abandonné les 
idoles. Cet homme se nommait Aper : il était riche , 
sage, éloquent, estimé pour sa prudence et pour son 
érudition. Il se lia avec Paulin dans le temps oit l'un 
et l'autre ils appartenaient au monde ; et encouragé par 
les conseils de son ami , il se fit baptiser en Tannée 4oo. 
« VI, ai4. Paulin lui écrit en ces termes * : « Je te félicite de ta 
n persévérance , de ce que tu as repoussé cette sagesse 
« que Dieu réprouve , et de ce que tu as mieux aimé 
« vivre avec les modestes disciples du Christ qu'avee 
« les sages du monde. Us te haïssent tous, ce qui ne 
a serait pas arrivé si tu n'étais un véritable disciple du 
<c Christ ; car le monde ne hait que ceux qui lui 
<r sont étrangers ou ennemis. O heureuse disgrâce de 
«déplaire avec le Christ! Craignons l'amour dfi ces 
a gens auxquels on ne peut pas plaire avec lui. Très^ 
a vénérable frère , ce n'est pas sans motifs que tu te 
« glorifies et que tu te dis dans l'allégresse. Tu peux 
a désormais te croire vraiment chrétien puisque ceux 
« qui t'aimaient te détestent et que ceux qui te erai* 
(( gnaient te méprisent. » 

Aper fit de grands progrès dans la foi, il devint 
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ëvâqae de Tulle^ et aujourd'hui Tëglise l'honore parmi 
les saints. 

]!(oas connaissons les armes employées par le paga- 
nisme contre les déserteurs de sa cause. Il ne fallait rien 
moins qu'une grande force de caractère et un dédain 
Qomplet de tous les intérêts du monde pour oser 
braver ce nouveau genre de persécution , exercé par 
l'ancien culte jusque dans l'asile secret de la famille. 
Le plébéien qui ne pouvait pas même prétendre aux 
bonneors de la calomnie entrait seul sans bruit dans 
la société chrétienne. 

On ne peut pas affirmer que le dévouement de saint 
Paulin ait trouvé beaucoup d'imitateurs. Si un très«- 
petit nombre de patriciens abandonnèrent leurs di- 
gnités et leurs richesses pour se vouer au christianisme, 
une foule d'autres que l'espoir d'obtenir quelque faveur 
de l'aristocratie retenait sous le joug de l'erreur , conti- 
nuèrent leurs menées contre une religion affaiblie déjà 
par ses propres dissensions. Nulle part on ne reconnaît 
aussi bien l'influence des mœurs anciennes sur l'esprit 
des hommes puissants de cette époque, que dans ce 
que je vais rapporter sur un jeune rejeton de l'aristo- 
cratie païenne nommé Licentius qui, après s'être aven- 
turé quelque temps dans les voies chrétiennes, finit par 
reprendre sa place au sein du paganisme. 

Il était fils de Romanianus , personnage le plus con- 
sidérable de la ville de Tagaste en Afrique. Son père 
qui avait embrassé le christianisme et qui même s'était 
long-temps égaré dans les erreurs du dooatisme, aban- 
donna le soin de son éducation à saint Augustin. L'il- 
lustre évêque dllippone aimait son élève avec la 
tendresse d'un père, et se plaisait à voir en lui un des 
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futurs propagateurs de la foi. It accompagna saint Au» 
gu$tin dans son voyage à Milan, et nous le voyons au 
nombre de ces jeunes amis dés lettres et de la philoso- 
phie qui se réunissaient à Cassiciacum pour traiter sous 
la présidence du maître les questions les plus intéres- 
santes et les plus difficiles. Il revint ensuite en Afrique 
et prit complètement la conduite et le langage d'un 
iWerns- chrétien^. 

p. 4io. * Tout à coup les idées de Licentius furent bouleversées 
par la plus futile des causes^ par un songe qui lut 
annonçait qu'un jour il serait consul et pontife païen. 
Il n'en fallut pas davantage pour faire avorter tous les 
fruits de cette éducation, objet de la sollicitude du 
génie le plus élevé de ce siècle. Licentius quitte aussitôt 
saint Augustin y court à Rome où d'après son rêve tant 
de gloire l'attendait , et bientôt il sent la . pesanteur 
des chaînes que le paganisme fait porter à seis enfants^ 
Il veut se justifier aux yeux de saint Augustin, et 
cherche dans je ne sais quel projet de mariage une ex** 

»August., plication de son absence^ : 

t. II, p. 55 c. 

£i nUnc Ronmtidam sedes et inanià tccti 

Culmina , JBaçchatasque iiomus f vanosque tumultus 

Desererem , et totus semel in tua corde vpnirem , 

Ni mens conjugio incumhens retiiteret euntem, 

Crede meis y o docte , malis, veroque dolori , 

Quod sine te nullos promittunt carbasa portas , 

Erramusque procul turbataper œquora vitœ, 

Augustin ne s'attendait pas à une semblable jus- 
tification. En la lisant il ne peut retenir son cour- 
roux; il intime durement à son élève l'ordre de re- 
3jj 5g^ venir^ et charge Paulin de tenter un dernier effort 
près de Licentius. Jl fondait de grandes espérances 
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sur la t>arole d'un booime qui avait feit au cki^istid* 
fiisme le sacrifice de plus de dignités que le songe n'eti 
promettait à Lioentius^ Paulin adressa au jeune am* 
bitieut ufiie exiiortation rédigée eii beaiu vers ' : ' xd. Si. j, 

Quarè âge rumpe moras, et vinînla tenacia secH: 

NecmetuasplacidimitejuguniDvuiini, 

Hoç tamen et repetens iterumquc itenimque moneho 

ZJtfugias duras lubrica militîœ, 

» 

Ailleurs il fait allusiou à ce malheureux songe ^ source 

de tant de fautes ^ : * ï^- «• 

a O mon fils I tu recevras la couronne de grâce et 
a alors tu seras et consul et pontife ; non par Teffet 
a des fantômes d'un songe , mais par celui de la vérité» 
« Alors le Christ en révélant sa divine influence fera 
ce évanouir des images mensongères. Licentius, tu seras 
a vraiment consul et pontife si tu suis les enseigner 
a ments apostoliques d'Augustin. » 

Liceutius ne préfera pas le poE^tificat promis par 
Paulin à celui annoncé par son rêye , et tout porte à 
croire qu'une fois rentré dans la société païeoi^ il n^ 
la quitta plus. 

Nous venons de voir un homme qye l'ambition seule 
avait ramené vers l'erreur : aucune penséç grave ne 
combattit dfns son esprit l'influence des divins pré* 
ceptes du christianisme; l'intérêt personnel aiguiji,* 
lonné par une chimère eut assez de force pour replacer 
dans les rangs des païens l'élève chéri de saint Augus- 
tin. Hâtons-nous de le dire : tous les amis des faux 
dieux n'étaient pas sous l'empire d'idées aussi étroite^. 

Souvent des homipes éclairés et calmes en app£|^efîce 
II. 6 
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s'offraient pour soutenir de nouveau contre les cheh 
de la nouvelle religion des discussions dépourvue», il 
est vrai 9 du mérite de la nouveauté^ mais intéressantes 
cependant parce qu'elles ne manquaient pa» de gra- 
vité, et que d'ailleurs, durant le quatrième siècle, les 
païens s'étaient obstinément refusés à entrer dans toute 
controverse sérieuse. 

L'analyse d'une de ces discussions fera connaître 
le caractère des idées païennes à l'époque de la prise 
de Rome par les Goths. Cherchons donc si, depuis 
l'instant où Symmaque rédigea sa fameuse Profession 
de foi ^ l'esprit païen avait subi q;uelque changement 
notable. 

La famille Volusiària était une des plus illustres de 
Rome; durant le quatrième siècle elle fournit abon- 
damment à l'état des préfets de la ville ou du prétoire, 
des proconsuls, des vicaires, etc.... Il est superflu dV 
jouter que cette maison puissante appuyait de tous ses 
» Tillemont, efforts l'ancien culte '. 
txiv. Un de ses membres tut dans sa jeunesse envoyé en 
^' *^^' Aft'ique pour y exercer les fonctions dé proconsul. 
Saint Augustin occupait alors le siège d'Hîppone, car 
les faits que je vais rapporter se passèrent en 4^2. L*esr- 
poir d'attirer dans le sein de l'église Théritier de la 
pûissanee des Volusiens s'offrit h sa pensée ; il devait 
espérer de réussir, car la mère de Volusien était elle- 
même chrétienne et faisait des vœux pour la conver- 
sion de son f3s. Ce dernier abondait dans les doctrines 
néo-platoniciennes qu'on enseignait avec tant de bruit 
non plus à Alexandrie mais à Athènes; il vénérait 
Apollonius de Thyanes et Apulée comme des êtres 
surnaturels; il était enfin le disciple des philosophes 
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édtçtiqijt^ .de ce temps. Un tribuii-^notaire «ommé 
Mlurc^llînua &vorisaît par des efforts continuels l'effet 
des enseigBiesEieats d'Augustin. I^ chef de l'ëglise 
d'Occident adressa deuE lettres à Yolusien qui habitait 
Cailiiage, le pressant d'entamer avec lui une contro- 
verse : Scribe ùt rescribam. Yolusien répondit : il pro- 
diguait à Augutstio les témoignages d'une grande vé- 
nération , il l'appelait vénérable père ^ homme de 
probité et de justice^ .homme digne de loiôte gloire: 
Il sounuit à sa sagesse quelques doutes sur l'iacarnatioti 
de JésusrChrist ; Augustin s'empressa de les dissiper* 
Vokisiien cepràdaot n'ouvrait pas son cœur; il iévitait 
soigneusement de discuter avec Augustin les véritables 
fàiçoiis qui çon^battaient dans son esprit le triompha 
des ildées nouvelles. Ses illusions lui étaient trop chè<» 
re» pour qu'il ne craigiât pas de les aventurer dans 
UJhe potlébiiqde <»îi il ne pouvait guère espérer la vic*- 
toîr^ Cependant il fut plus confiant avec le tribun : les 
discussions devinrent fréquentes entre eux, et Marcel*^ 
linus écrivait à saisit Augustin ^ f «. J'ai^awtant que me le ' t. ii, p. 7, 
a permettent la faiblesse de mes moyens et la pauvreté 
a de mon esprit, chaque jour une diseussiàn avec Vo* 
a lU^ien« ËncottliEigé par sa sainte mère, j'ai soin: de me 
(c .prés^ler fréquemment chez lui sioiûs prétexte de le 
«saluer^» A lu Milieu de ces nombreuses confiérèncès, 
Marcelliiius rédigea les trois principales questions qui.y 
avMènt étâ débattues et les fit passer à saint Angusfein. 
Les voki 2 .. . 

> 1 ^ Auctime qhose ne doit être changée avant qu'on 
ait proavé qu'elle est mauvaise; ou bien^ ce qui une 
foi» a. élé fait avec raison ne doit aucunement âlre 
changé». ,p^g«. 

6. 



' Id. h. 



>Id. 



r • * 
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a® La prédication et les doctrines dq Christ, ttes-' 
quelles résulte ce précepte que nous ne devons rendre 
à personne le mal pour le -mai, ne eènviehnent nulle- 
nient aux moeurs de la république'. 

3® Sous le règne de quelques ^npereurs chrétiens 
il est arrivé beaucoup de maux à T^npirê*. 

Volusien parlait enfin à cœur ouvert, il n'est que 
trop aisé de le voir : ce n'est, plus la foi daes les mi- 
racles et dans Tincarnation deJésus-Ghrist qui répu- 
gne à sa conscience; ce qui l'effraie, ce qui blesse ses 
sentiments secrets, ce sont les changetnents apportés 
par le christianisme dans la société romain^. Ainsi que 
Symmaque, ainsi que toute l'aristocratie, il repousse 
les nouvelles doctrines par des. motifs politiques; il 
ne conteste point la pureté de la miorale du ciiris-» 
tianisme, ni la grandeur des dogmes de celte re- 
ligion ; mais entre de tels avantages et le salut de 1^ 
coiistitution le choix d'un Yolusien ne peut ^tre dou- 
teux. / ^ 

On a dû r^narquer l'analogie qui existe entre oe& 
titMs propositions et la Relation de Symmaque; les idées- 
sont semblables et à peine trquve-t-on dans les expres- 
sions quelque différence. Je ne crois donc pas m'âtre 
trompé quand j'ai dit que cette professicm de foi.e^^ 
cuki dans tout l'empire, et qu^elle devint le symbole 
fixe des croyances païennes; 

(cGe.xfui une fois a été fait avec ra^n, dit Vo» 
c( lusien, ne doit pas être changé. » Ce principe d'im-* 
muabilité se trouvait au fond du coeur de tous les par^ 
tisans^du paganisme. Nous connaissions déjà le more 
majorum; ce vieil axiome a retenti souvent à nos 
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oreilles; maiutos fois nous a^ûs éntehda les païens 
dire à leurs adversaires : « Corrumpitis disciplinam , 
moresque generis humani pervertitis^. Mais au com- p. 466, a. 
meDcement du cinquième siècle, quand la dernière 
heure de l'empire romain allait sonner, quand les an- 
câeos élëmeats sociaux ne formaient plus, confondus 
avec les nouveaux, qu'un assemblage incohérent, rê- 
ver encore rimmcftÂlité dés mcaurs, des opinions et des 
institutâons dé la patrie, n'était-^ce pas poursuivre le 
plus bizarre ifentôme? 

Quand Volusien a émis Popinion que la doctrine du 
Christ ne convenait pas auK mœurs de la république , 
on a pu croire que touchant au nœud de la dif- 
iioùllé il iillait essayer de le trancher; mais tous \ei 
païens en général, et particulièrement ceux de TOccî- *J^d,^ï^'. 
dent, n'avaient sur le christianisme, prêché cepaidant "bus 

. 1 i 4< . 1 f Historicor. 

depuis quatre cents ans, que les plus fausses idées ^; oentilium 
cette religion leur apparaissait comme un système gi^JJJÎig'^^,,. 
philosophique , confus , bizarre , inapplicable, propre *^4"* ^J°' 
tout au plus à satisfaire Tavidité de quelques esprits 
malades' ; et lés. efforts de Volusien n'aboutissent qu'à 
une misérable objection contre ce que la morale chré- 
tienne a de plus noble et de plus élevé. La résignation 
au malheur, Thumilité et le pardon des injures sont 
des principes que le patricien est hors d'état de com- 
prendre; et en effet il n'eût pas été possible de les in- 
troduire dans la politique de l'empire romain. a£h quoi ! 
« disait Volusien ', faudra-t-il donc se laisser prendre par 
« l'ennemi? Ne pourrions- nous pas reporter le fléau de la 

^ Confnsa €S4e apttd nos omnia phiiosophi gentifium judicant. S. Gaudctt- 
tiiM, p. 18. ' ' 
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c< guerre chez un peuple qui aurait dévasté les provins- 
«ces romaioes?» L'impossibilité de s^élever jusqu'à 
Tappréciation d'une morale universelle, rhabitixdeconr 
tractée par les païeps de ne considérer les cnoymces 
chrétiennes que dans leur rapport immédiat avec l'état 
politique de l'empire, purai^sent ici dans tout leur 
jour. 

Quant à cette observation que sous ^uisieucB prin- 
ces chrétiens la patrie avait éprouvé de grands mal- 
lieurs, je n'ajouterai rien à ce que j'ai dit j si eé n'est 
que cette allégation était devenue un angumeat puis- 
sant et habituel (generalis çonquesiio) dans ia. bouche 
des païens habiles à tirer parti du- malheur def temps 
et de certaines prppositioiis , évidemment destructives 
de ]a coostitution romaine 9 que plusieurs disfe de l'é- 
glise proclamaient encore dans ce temp6 *• 

^ Ainsi saint Paulin cherche à détourner les chrétiens d'entrer dans le ser- 
vièe flùUtaire et même de se marier. Il écrit à un officier \h)ut le décider à 
reo^nœr à la carrtfre ém armçs; « Qui miliiat giadh , morfig mmister es^. 
(Bibl. Max. YI, a34, a35}. Et comoie s*il parlait encore 99v& ui^^ampw^iv 
ami des idoles et dans un temps &<& persécution, il répète ce mot des pre- 
miers ebrétiens : « Deus, vertu dominas, imperator œternut. » Paulin va 
plus loin.: voulafil fuiieii«r «en jus^ à rQivpne «vac le aîèele^ il futuae 
satire amère du mariage et des obli|ations naturelles qu'il epfa^tpi ; « JkXk- 
«tant les affections terrestres nous sont chères, dit:^il (id. a 35), autant 
m elles aoQA fatiguent et nous tourmentenl. Une fois marié, on veut atoir des 
« enfants; si l'on en obtient^ on crainl de les perdre; dans le cm f^sntriôe» 
^ on accuse la stérilité. Quand il s'abaudonne aux affections de l|i chair, Tes- 
•< prit n*est jamais en repos ; il aime les choses qui le flattent , mais en crai* 
^ goant de lei perdre , ou il souhaite d*ètre délivré df eelles <{ui le blessent t 
« dans tous les cas il reste exposé à la misère. MalheurewA est celui qpu penl 
« une bonne épouse, plus malheureux encore celui qui en a une mauvaise; 
« entre ces deux chances le mieux est de n*en courir aucune. Il en est de même 
« pour les enfants : jamais les pai'ents ne sont satisfaits. Les uns ont des en- 
« fonts accomplis, mais ils craigjoent sans cesse 4e U» iwrtfre; le^i miKf» en 
« ont de tels qu'ils préféreraient n'en pas avoir. » La conclusion 4e .p^njyn 



Les objections de Yolusiea, puissantes à ses yeux 
comine à ceux de tous ses amis, trahissaient cependant 
riinpuissanee ,des doctrines païennes , et il n'y a pas 
jusqu'à l'embarras de ce pdtrieien , jusqu'à sa crainte 
d'entamer la controverse, qUi ne montrent combien la 
position des paient était diCBieile à <^ëfendre. D'où pro- 
venait j sinon de leur pau de confiance dans les dogmes 
de l'ancien culte , cette obstination à toujours trans- 
porter le débat sur un terrain où il ne pouvait pas 
réellement avoir lieu? On développe devant eux un 
système admirable de morale et les dogmes du plus 
pur spiritualisme y et ils répondent par des arguments 
puisés dans une politique étroite, dans l'intérêt du mo- 
ment ou dans des idées traditionnelles dont ils défendent 
même que l'on pèse le mérite; ils s'écrient que l'on 
attente à la constitution romaine , et que l'on fait cause 
commnne avec les Goths ou les Vandales; tel est 



est disrumpe omnia vmcula taa. JLes païfBas avaient aoto de rriefcr ees exhor- 
tations et dç le$ faire servir d^appui à leurs reproches contre le christianisme, 
en s'écriant que cette religion cherchait à rompre même les liens de la famille 
et ^'^le^it ùiconfMfible amec JoiitB espèce de société. Sai«t Augustin, habile 
à prévoir le parti que les ennemis de la religion pouvaient tirer de plusieurs 
principes dont l'exagération seule était dangereuse, s'appliquait à démontrer 
que rËvungile ne défend ni de porter les armes , ni de remplir des fonctions 
paUiqiMs, mais qu'il «apire à forsier de$ nagifitriMs ialèg^ea et 4ea soldats «{ui 
se contentent de leur solde* « Je demande, dit-il (t. II, p, xo b. c), à ceux4]jui 
« prétendent que la doctrine du Christ est contraire à la république, de nous 
« donner une armée compokée de soldatê tels que le veut cette doctrine; de 
« A099 dopner dbes nifagistrato.pro^nciauK, des marM, det.ép^uMS» (|es.|«- 
« rents , des fils , des maîtres , des esclaves , des rois , des juges , des débiteurs , 
«des eiacteurs, tels que la loi du Christ commande qu'ils soient. Osera-t-on 
« dire «xsuite qu'elle est enoeniie de la république ? Bien plus , craindra*t-oQ 
« de reconnaître que le salut de Télat serait mieux assuré si l'on cédait à nos 
«exhortations? » Tel était le véritable esprit du christianisme; mais tous les 
docteurs chrétiens ne le comprenaient pas aussi bien que saint Augustin, et 
la divcrcHMie de leuss. of^ioas mihardisiait tes païens. 
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leur aveuglem^it, qn'ils ne s'aperçoivent pas des graves 
concessions qu'ik font au christianisme sur toutes les 
questions relatives au dogme; désormais ils admettent 
sans difficulté 1 existence d'qn Dieu unique dont toutes 
Yi/iy leurs autres divinités sont les ministres'; Jésus-Christ 
est pour eux non plus un imposteur ou un magicien ^ 
»id. m, i8. lïi^is un homme exceUentissimœ sapientiœ * ; ils con- 
cèdent beaucoup Jà où ils n'auraient rien dû accorder , 
et bataillent sur un terrain où le christianisme les suit 
par pitié. 

On a dit que cette tendance d'ailleurs si faible des opi- 
nions païennes à se rapprocher des idées religieuses du 
^ik>f u • christianisme les avait rendues moins extravagfantès et 
de Studio moLus pernicicuses ^ : je crois qu'il faut seulement voir 
S IX, p. 354. dans ce mouvement involontaire de l'erreur vers la vé- 
rité luie preuve des progrès du christianisme et en même 
tBmps un témoignage ^u peu d'habileté des chefs de l'an* 
cien culte dans la défense de leurs premiers intérêts; y 
trouver le germe d'une amélioration religieuse, c'est à 
mon avis découvrir une cause qui a manqué d'effet. 

Au reste, plus d'intelligence, d'adresse ou de ruse 
n'aurait pas sauvé l'erreur des anciens : son sort était 
décidé. I^es païens de l'empire d'Orient et particuliè- 
rement les philosophes alexandrins , qui faisaient au 
christianisme une guerre purement dogmatique, entra- 
vaient et ralentissaient sa marche, mais ne l'arrêtaient 
pas. Dans leurs controverses avec les- chefs de l'église 
ils portaient peut-être plus de passion et plus de violence 
que leurs frères d'Occident; ils discutaient l'essence 
même de la nouvelle religion et ne se faisaient pas un 
rempart des intérêts politiques de l'empire; s'ils, re-. 
poussaient le christianisme , c'était ^parce que cette re- 
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ligion leur semblait fausse, mauvaise, et, sous tous les 
rapports, inférieure au culte heHénique; leur attitude 
dans ce mémorable coriibat était donc plus franche et 
plus naturelle que celle des païens d'Occident , et ce- 
pendant elle n'eut pas pour eux de meilleurs effets. 

Je croîs qu'il est nécessaire d'opposer à la discussion 
entre saint Augustin et Volusien un autre débat qui eut 
lieu en Syrie, à la même époque, entre deux Grecs 
l'un chrétien l'autre paIeo,aiin que Ton puisse juger, 
par ce rapprochement , combien étaient variés les^ 
points" de vue sous lesquels les adversaires de la fct 
chrétienne considéraient le polythéisme. 

Les Bollandistes ont inséré dans leur vaste recueil 
la vie d'un certain Alexandre, abbé à Constantinople , 1 i5jaii.t.i, 
fondateur des couvents de moines Acemètes*, quoique axiiiMnont 
l'église n'ait point placé ce personnage au nombre cle$'^^™- ^''» 
saints^. Alexandre, a pr^ avoir passé un assez grand p. 49'* 
nombre d'années dans la sblîlude ^ entreprit de prêcher 
l'Évangile. La seule circonstance qui nous soit connue 
de sa pi»édicàtion est la conversion d'un gouverneur 
nomifié Rabula et celle de tous les autres païens de la 
ville oîi il résidait. Cette Ville n'est pas nommée, mais 
elle appartenait à la Mésopotamie et se trouvait située 
à quatre journées de l'Euphrate*. 

Aléxaudre ayant ruiiié et brûlé tin temple d'idoles, 
Rabula irrité lui reproche ainsi cet acte de violence ^^ ^p. 102». 



^ Tillemont , p. 4g3 , jetle quelques doutes sur Tauthenticité de la contro- 
Tcrse qui va êlre rapportée. Je ferai obsei'Ter que le récit nous en a élé cbn- 
ser9V,par i^int Qiqirqel, diiciplQ d'Alexandiie /et l« secoud de ses successeurs 
comme chef de l'erdj'e des Aeemètes. Ce récit, çn supposant qii'il.iie soit pas. 
exact dans toutes ses parties , représente au moins l'opinion du temps et. 
portièMièh^hiBnt oetle de saint Hlareèl: cela -doit 'suffire. ' '' \ '^ 
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<c Tu as renversé le temple de ao6 dkux, de no3 
maîta^s. Ce n'est pas seulement le peuple , c'est nous 
tous que tu veux entramer et rendre pareils à tt>i, 
cest-rà-dire sacrilèges et contempteurs des dieux* Jié'^ 
clare donc la vérité : quel est votre espoir , à vous au- 
tres chrétiens y qui en poussant si loin lauda^e sam- 
blez mépriser votre vie ? 

ALEXÂNDEJi. 

«Nous ne méprisons pas la vie ainsi que tu 1^ prétends; 
m^is en attendant la vie éternelle ^nops apprenons à 
«ous dét^icher de celle-là , parce qu'il nous a été dit : 
ce Celui qui perdra sa vie en ce monde la retrouvera, 
<x d^ns l'autre. » 

RABCLA. 

« Quelle est donc votre espérance ? où irez-vous ea 
quittant ce inonde ? 

pi Nous montrons par nos œuvres à ceuxqcti veulent 
connaître la vérité , la puissance de ces ' paroles , et 
nous ne recourons pas comme les ethniques à des fa- 
bles et à d'inutiles discours. 

RABULA. : . ' 

« Quanta moi je suis prêt à combattre toutes ces fo«^ 
lies, à l'aide desquelles non seulement tu portes le 
trouble parmi nous 9 mais tu ne cesses de couvrir nos 
dieux de mépris. 

ALEXANDRE. 

« Je vais te faire connaître la puissance de notre Dieu 
et les mystères de la foi. » 

Alexandre ouvre alors les livres saints, et com* 
mence avec le païen une polémique qui dura sans 
interruption un jour et une nu;L Toeut aononçaJU 



qu'aile serait favoraUe à la cause dç la vérité , quand , 
il propos du miracle d'Ëlie qui fit descendre le feu du 
ciel sur la terre , Rabula se récrie : 

a Toutes ces choses sont des mensonges et vos croyan- 
4:es un tissu de fables. Je veqx te donner un bon conseil : 
viens célébrer avec nous la fête du jour et offrir un sa- 
crifice aux dieux ; ils sont pleins de douceur et ne te 
refuseront pas le pardon et l'impunité pour tout ce que 
tu as fait contre eux, car ta faute provient de ton 
ignorance. 

ALBXAKDRB. 

« Si du temps d'Élie les dieux existaient , pourquoi ne 
se rendirent^ls pas aux prières des faux prophètes, et 
ni'ont'ils pas £aût descendre le feu sur leurs autels? Élie, 
j»ei*viteur de Dieu, était seul, cependant par la force 
divine il leur donna la mort à tous:; et comme il avait 
demandé à Dieu qu'il ne plût pas, afin 4e punir Tobs^ti- 
nation. de$ hommes, on ne vit pas pendant trois ans 
et six mois tomber une seule goutte d'eaju; jusqu'à ce 
qu'enfin le Seigneur, ému lui-même de pitié pour la 
veuve, fléchit I4 sévérité de son serviteur et l'excita à 
l'ipdulgence, afin qu'il remplît son serment et lui 
adressât des prières en faveur des hommes. 

RABULA. 

a Si ces choses sont vraies , si tel est ton Dieu , s'il en- 
tend les prières de ses 'serviteurs, demande^lui de Êdre, 
en ce moment, descendre des flammes* du cieL S% se 
rend à ta prière, je déclarerai qu'il n'y a point d'autre 
Dieu que celui des chrétiens , sinon les choses qui se 
trouYcnt dans vos livres sont fausses, car tu te dis «osai 
le senSteur dé Dieu. » 
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L^auteiir de 4a He <ï Alexandre raconte 'ensuite le 
miracle qui décida la conversion si long-temps disputée 

de Rabula. 

On aperçoit facilement l'énorme difFérence qui 
existait entre Volusien et Rabula. Le patricien romain 
ne pouvait être converti qu'à la condition d'abandonner 
ses préjugés de naissance , ses intéi^êts de caste et toutes 
ses opinions politiques : cet abandon n'était pas une 
chose impossible , l'exemple de saint Paulin nous- Tap- 
prend; mais par combien de sentiments décrets et 
puissants ne devait-il pas être combattu? que pou- 
vaient en effet répondre les docteurs chrétiens à des 
questions puisées dans les doctrines politiques de l'em- 
pire romain et dans l'intérêt personnel? Comineiït 
soutenir qu'une religion nouvelle ne change pas en 
s'établissant les mœurs et les lois d'un état, qu'elle né 
blesse pas nécessairement une multitude d'idées, de 
passions et d'intérêts ? * 

Les païens , qui à l'exemple de Rabuîa' consentaient 
à ouvrir les livres saints et à discuter les doctrines qui 
y soùt contenues, étaient bientôt éclairés et convaincus!. 
Ils se réveillaient, pour aîn^i dire , et quelle qu'eût été 
leur haine contre les croyances nouvelles, ils s'éton- 
naient d'avoir pu sommeiller si long-temps dans les 
bras de l'erreur'. 

Remarquons, en outre, que les conversions obtenues 
en Orient provenant en général d'un examen attentif 
et d'une discussion approfondie , étaient beaucoup plus 

• \ 

* Au nombre des sentences extraites par saint Prosper d'Aquitaine desxuir 
vrages de saint Augustin, on trouve celle-ci dont la justesse e6t remar- 
qaftbfe : *'$'m tsuni qui todtmt idola qoàm^jcf^' qui in ^cmniit^Mideiwpanu, St 
autem evigilet anima ipsorum, inteiligit a quofçictci sit, et non colit qifûd ips^ 
fecit. » P. 57 3 rf. 
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duraji))0$ qUe.^elM^ op4r4e$ d^os l'Occident,. Ces der« 

■ 

i[^ièr€is n'aTaient trop Souvent pour principe qu'un 
dbange;nient bfiusque et irréQéchi d'opinion; dès lors 
elles doraient peu de temps , ou bien si elles se pro^ 
Ijongeaiçnt, c'était aux dépens du christianisme; 

Ngus avons vu que les efforts de saint Augustia 
près de Yolusien échouèrent : la vanité du siècle l'em- 
p(H*ta. Saint. Jérôme réu^^sâait inieux dans ses tenta-* 
tives contre l'aristocratie. Chez lyi la prudence s'alliail; 
aiix mouveixi^nts d'une âîne pleine de chaleur. Il n'asn 
pirait pas à- des : victoires proçiptes ou éclatantes : con-n 
quérir à la vérité une. seule p^sonne dans qpfjjque 
£imille illustre ^ lui semblait . un sucq^ important; il 
attendait du temps les moyens de le r^dre plus cona-', 
pleL.Aucim docteur de ce tjsmps nV tnieux que lui 
connu la puissance des mœurs rpmaineSy.et n'a su 
l'attaquer avec . plus d'habileté. 

Il a tracé le taUeau séduisant d'.une fanûUe patri-. 
ciennequi voilée au. christianisme entoure de ses, res-i< 
pects sonvietix chef resté péntife des faux dieux. La, 
paix qui règne dans c^te sainte .maison., la douceur de 
ce.vieîUard qui sourit aux chaats chrétiens qu'il entend, 
résesmer autour de lui ^ sont représentées avec une ad^. 
mirabie simplicité. 

Le pontife s'appelait Albinus. J'ai, déjà eu occasion 
de parler de. ce pecsonqage dpnt.la femme étions jes^ 
enfants avaient ^brassé la. nouvelle religion. Patml 
ceux-ci nous me connaissons cfUe. Laeta. Saint Jér^ome 
l'appelait sa ti^s^reUgieuse JHhd. en Jésus-Christ: ^ elle 
épousa Toxotiusf fils de saiotePaula, et eut de lui une* 
fille aussi nommée Paula dont elle attribuait la, nais^. 
safnoe à un vœàqu'eUè avait Ëtili. Son nari qui longii 
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temps avait Marque partnî les ttielaibrës de l'Ami(]^ 
cratie les plus coîitraires Mt innovatioûs étalai mort; ^ 
elle restait Tarbitre du sort de c^t etifaiit : élte résolut 
donc dé le vouer à Dieu , et s'adressa à Mtnt Jérâm^ 
_, pour obtenir de lui les conseils nécessaires. Il lui 

p. 5901. écrivit sa célébré lettre De InstitiUione JilicÉ^, Le 
commencement de cette épltre itiontre combieti sàttit 
Jérôme était circonspect dans s6s tentatives^ modéré 
dans ses espérances et habile dans \& choix de sesf 
moyens d'influence : « L'apôtre saifit PattI , ^-ii ^ 
décrivant aux Corinthiens et voulant asservir à I« 
« mainte discipline une église encore grossière , «ntre 
«autres recdnimandatiûins leur adrefcse OBllénci : «^Si 
« une femnie a un époux infidèk et qu'il coaseàte à hâ^ 
(rbiter avec elle, il ne faut pas qu'elle le quitte.. Epr 
« effet, une femme fidèle sanctifie un homme in£dMe^ et 
« une femme infidèle est sanctifiée par un homme fidèle, 
<r sans (iela vos enfants seraient impars iet inàiiitônanC ils 
a sôtit purifiés, iy Si quelqu'un pense que le» liens de la 
ii discipline seront relâchés par celte indulgence du 
a maître, qu'il considère la maison de ton père , de œt 
<t homme si illustre et si ii^truit mais qui marche encore 
fit dans les ténèbres, alors il comprendra que le conseîL 
c( de l'apôtre est utile afin de balancer par la ddUceiit^ 
et dès fruits l'amertume de la racine, et pour faire pro- 
fit duire à de faibles branches un baume délicieux. Tu ea^ 
u née d'un mariage mixte; de toi et de mon dser ToXo^ 
«I tius est issue Paula. Qui aurait cru que la petite^fille 
et du piontife Âlbinus naîtrait du vœu fait à un martyr, 
ce et que son grand-père sourirait un jour en l'eiltendani 
« bégayer Vjilleluia du Christ? Qui aurait^pensé que ce 
ce vieillard nourrirait dans son sein lar vierge de ûiea? 
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« Nos espërMces sont graridea et sont heureuses ! Vue 
« sainte et fidèle maison sanctifie nri homme infidèle. 
« Il est d^a éâhdîdat de la foi celui qu*environne ceite 
i« foule (ïbrétienile d'enfants et de pef its-enfants. Pour 
« moi , je crois que si^ Jiipiter lui-même avait iine telle 
w famille , il finirait par croire en Jésus-Christ, Vous 
ce allez hausser les épaules , rire de ma lettre , nl'appeler 
w sot et insensé : votre mari en faisait autant avant die 
«croire. On devient, on ne naît pas chrétien. LeCa- 
« pitc4e couvert d'or languit dans la poussière ; tous tes 
«f temples de Bôme sont couverts de toiles d'araignées; 
« la ville sort de ses fbifdemertt^ , les flots du peuple 
« passent devant les temples de Rome à demi détruits et 
« se portent Vet'S les tombeaux des martyrs : si la pi*u* 
ic deiice n'arrache pas la foi que la honte au moins rob*^ 
« tienne. Lteta , ma très-religieuse fille en j4^us^Giti4st^ 

* je vous dis cela pout' que vous ne desespéi»îeîî pàs'du 
« salut de votre père ; une conversion n est jamais ta^f 

• dive. i> '•''■','' 

Saint Jéi'ôme trace ensuite; un plan d^éducâtion pout 
la jeune Paula et il n'oublie pas d'adl^sser k l)k Mèt^é 
eetle recômmàndatioh : « Quand ^lle apercevra son 
crgrand^p^re, qu'elle se jette sur son seîn, qu'elle se 
«suspende à son côU^ et qu'elle chante malgré lui 
k VytUeluia, » Combien ^le est habile cette conspi- 
ration ourdie en famille contre la cohsciébce du tîêux 
prêtre païen ! If était-il pas plus sage d'atitoriser cerf 
mariages ttiixtes, qui devaient en définitive tourner k 
l'avantage- du christianisme , que de les blâmer cjomme? 
le faisait saint Ambroise quand il s'écriait^: Cave, >T.i,p.239 
christiane^ Gentili aut Judœo fiUam tuam Iradere? ^' 
' Il est aisé de juger pal* la correspondance dé saint 
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Jérôme que pendant son séjour à Ronie il était en 
relation avec une foule de daines apparteiw^t toutes 
à l'aristocratie. Ses vertus, sa doueeur, les grâ<^es même 
de son génie, le rendaient un (ennemi trop redoutable 
au paganisme, pour que les chefs de ce culte n'an- 
ployassent pas contre lui leur arme ordinaire , c'est-à- 
dire la calomnie. Ils voulurent en l'abreuvant de dér 
goûts le contraindre à s'éloigner de Borne et ils dépas* 
surent même, en cette occasion, tout, ce que naguère ils 
avaient fait contre Paulin. Saiût Jérôme fut publi- 
quament diffamé''. On le traita de sorcier, de menteur, 
de débauché (luàricus); on alla jusqu'à le dbarger 
de l'infamie d'un, faux crime, dont jamais /$a conduite 
n'avait donné lieu de le soupçonner et qiti envek^paU 
aussi sainte Paula, belle-mère de Lasta, sans que l's^usté- 
rite de la vie d'une dame de cette qMalité pût justifier 
$on innocence* I/affaire fît tant de bruit qu'elle Ait 
pqriée d^v^i^t les magistrats. L'accusateur rétracta tout 
ce qu'il avait dit, mais ceux qui se réjouissaient du 
3cand^l0 lie . s'arrêtèrent pas à S09 désaveu». Çalût Je* 
rj^îm quitta Romç. ? . ' 

: . X<a. victoire des païens fiit incomplète : ils pojivaÂQiit 
forcer saint Jérôme- à déserter la citadelle.de. llenrre** 
Ugion mais non à garder le silence. Du seijn de l'Orient 
où il s'était retiré il renoua par une correspondance 
active les liens qui attachaient à lui ses filles en Jéifus- 
Clirist , et secondé par elles îl jetait de^. germes de 
dissolution dans le coaur de cette aristocratie si fière 
de sa puissance et si attachée à ses erreurs;^. 

^ Non mirum ergo , disait-il, II , 5o6 , si contra me parvidum homunculwn 
immwuUs sues gnmnianti 
''Il exblait. encore alors un gr^d nombre de fiatri^ettoés dévouéts a 
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Vers le comraenceinent du cinquième siècle, la pro* 
pagation du christianisme dans les rangs élevés de la 
société rencoptrait donc encore des obstacles nom* 
breux, mais au moins les hommes puissants qui rom* 
paient avec Terreur restaient fidèles à leur nouvelle 
croyance, et ils ne scandalisaient pas la société par des 
apostasies. Les familles sénatoriales qui avaient embrassé 
le christianisme donnaient à Rome l'exemple mal* 
heureusement trop rare de la piété et de toutes les vertus 
cln*étiennes : il n'en était de même ni dans les rangs 
du peuple j ni dans ceux de la classe intermédiaire. La 
corruption des mœurs y avait fait de rapides progrès 
pendant les cinquante dernières années du quatrième 
siècle , et les choses en étaient venues àr ce point que 
le choix d'une religion passait dans le peuple pour être 
l'acte le plus indifférent. On embrassait par intérêt, par 
curiosité , .par mode la religion nouvelle, puis on l'a- 
bandonnait à. la première occasion. Ce n'était pas à Vrai 
dire de l'indifférence, (»r l'indifférence conseille à 
l'homme de rester dans la religion oii il est né ; c'était 
un athéisme complet, une dépravation révoltante, un 
mépris hautement déclaré pour ce qu'il y a de plus 
sacré. Combien de fois l'église, qui luttait mais 
sans succès contre les progrès du mal, neut-ellè pas 
à regretter les trop faciles recrues qu'elle faisait dans 
les rangs inférieurs de la société ! Des hommes hon* 
teusement ignorants , sans. honneur, sans l'ombre de 
piété, accessibles seulement au plus vil intérêt, ve- 
naient souiller de leur présencç l'assemblée des fidèlçs. 

l'ancien culte. « Sunl aliqua delicatce matron'œ, dit saint Augustin, X, 3o9 a , 
quœ dedignantur se inclmare us<fue ad vestigia stmctcrum in koe mundo perc" 
grinantUtm, » 

II. 7 
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Ce sont eux que les pèf^ de Tégliâe désignent sous 
les noms de malichristianiyJtctichristianL.,. et contre 
lesquels nous entendons si souvent leur voix éloquente 
retentir. Les hérétiques , les fauteurs de troubles et de 
séditions domptaient toujours sur ces hommes qui 
semblaient être entrés dans l'église pour la fatiguer par 
leur esprit turbulent, ou qui ne consentaient à rester 
fidèles à la foi véritable qu'à condition d'introduire 
dans les usages du culte chrétien une foule de super- 
stitions dont trop long-temps l'influence se fit sentir : 
le moindre signe du paganisme suffisait pour ramener 
à lui ces serviteurs de tous les partis. 

Alors il était lïialheureusement trop commun de 
voir des hommes qui faisaient métier de passer sans 
difficulté d'uue religion à l'autre autant de fois que 
leur intérêt le demandait. Le principe de cette cor- 
ruption inconcevable dans le sein d'une religion 
qui n'était pas encore complètement développée, re- 
montait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons. Vainement les conciles et les empe- 
reurs luttèrent contre l'apostasie : la multitude des hé- 
résies et les vices du temps la plaçaient au rang des 
actions légitimes*' 
\. i6', L n ' ' Théodose commença en rannée*38i * à prononcer 
^* '• Une peine contre le? apostats : il leur retira le droit de 
» L. a. tester. En 383* il modifia la précédente loi relativement 
aux catéchumènes apostats ; mais le principe général 
maintenait tous les apostats absqiie jure romano. 
3 j Valentinien II suivit l'exemple de son collègue en 383^, 

>* V. Amthor, De apastasia Uier singtdaris, Gobourg, iS3i. Stuffken, 
p. 74-76- 
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et af^pUcpiff les dispositioo» pipécédemmetit indiquées 
aux chrétiens qui se faisaient juifs ou t^ianichéens ; 
Tapoetasie, coiame on v^it^ variait dans ses diôix. On 
apprend par une loi de l'année Sg i * que la noblesse ' ^' ^• 
suivait l'esprit général de l'époque. Yalentinien dé- 
cida que tout noble qui se rendrait apostat serait dé- 
gradé de feçofi qu'il ne comptât même pas in vulgi 
ignobiUs parte. £0896^ Arcadius priva de nouveau >id. l. 6. 
du droit de tester les chrétiens qui se idolorwn su- 
persiitione impia maculaiferinl. On ne peut donc pas 
reprocher au pouvoir politique d'être resté indifférent 
aux. progrès du mal. Il faut maintenant montrer com- 
bien le» lois ont peu de force dans un temps semblable 
à celui dont noua parlons. 

Un jour saint Augustin présenta à l'assemblée des 
fidèles d^ippone un homme qui devait être célèbre 
parmi les renégats : né païen il avait embrassé le chris- 
tianisme^ puis dégoûté il était retourné aux idoles, et 
ex^erçait la profisssion lucrative d'astrologue ; il deman- 
dait à eatner de nouveau dans l'église, c'est-à-dire à 
changer une troisième fois de religion. Augustin ne dés- 
espérant pas d'intéresser son auditoire en faveur d'un 
tel personnage, parla en ces termes^ : ^^^^]t ^^^ 

(c Cet ancien chrétien , cet ancien fidèle effrayé par 
a la puiséiance de Dieu «, revient au repentir. Aux jours 
« de sa fidélité entraîné par l'ennemi il se fît astrologue; 
tf séduit 'il séduisait , trompé û trompait ; il proféra 
<c beaucoup de mensonges contre Dieu qui a donné aux 
a homfnes le pouvoir de faire le bien et de ne pas faire 
«le miil; il disait que ce n est pas la volonté qui rend 
« adultère mais Vénus, que c'est Mars qui rend homi- 
<c cJide^ que cp n'est pas Dieu qui inspire la justice mais 

7- 
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n Jupiter : il ajoutait encore plusieurs autres sacrilèges* 
« Combien il escroqua d'argent à de soi-disant chrë- 
« tiens ! Combien de gens achetèrent de lui le men- 
V songe ! Maintenant, si nous l'en croyons, iF déteste 
« l'erreur , il regrette la perte de plusieurs âmes; et 
« se sentant saisi par le démon , il revient vers Dieu 
« plein de repentir. Croyons, mes frères, que c'est la 
« crainte qui a produit ce changement. Que dirons- 
« nous ? que peut-être il ne faut pas tant se réjouir de 
« la conversion de cet astrologue ex-pa!en, puisqu'une 
ce fois converti il pourra solliciter la cléricature : il est 
« pénitent, mes frères, et ne demande que miséricorde. 
« Je le recommande à vos yeux et à vos cœurs. Que 
ff vos cœurs l'aiment , que vos yeux le surveillent. Re- 
w connaissez-le bien , et partout où vous le rencontre- 
ce rez , montrez-le à ceux de vos frères qui ne sont pas 
« ici. Ce soin est aussi de la miséricorde , car il faut 
« craindre que son âme séductrice ne change et ne re- 
« commence ses attaques. Soyez sur vos gardes; sachez 
«ce qu'il dit, oîi il va, afin que votre témoignage 
« nous confirme dans la pensée qu'il est bien réelle- 
« ment converti. Il périssait, maintenant il est retrouvé, 
a II porte avec lui, pour qu'on les jette au feu, les 
tf livres qui l'ont brûlé; il veut se rafraîchir par les 
« flammes qui vont les dévorera Vous ne devez pas igno- 
« rer, mes frères, qu'il a frappé à la porte de l'église 
c( avant Pâques ; mais le métier qu'il faisait le rendant 
« suspect de mensonge et de fourberie, on l'ajourna , 
« et peu après il fut admis. Nous craignions de le lais« 
ft ser exposé à de nouvelles tentations. Priez pour lui le 
« Christ. » 
« L. m, c. a. Socrate' parle d'un sophiste de Constantiuople nommé 
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Écebole y qui se conformait avec une merveilleuse £»- 
eilité aux' divers changements de fortune du christia» 
nisme. Du vivant de Constance, il affecta la plus vive 
ardeur pour les croyances nouvelles : Julien étant 
monté sur le trône, il reprit son ancien dévouement 
pour les dieux; mais après la mort de ce prince, il pensa 
qu'il était bon de donner une grande publicité à son 
repentir; en conséquence il allait s'étendre' à la porte 
des églises et criait aux fidèles : « Foulez^moi aux pieds 
« comme un sel insipide. » Socrate ajoute : a Écebole 
«( resta ce qu'il avait toujours été, c'est-à-dire un homme 
« léger et inconstant. » Saint Augustin aurait pu cer-* 
tainement en dire autant de son astrologue. N'est^^il 
pas surprenant de trouver encore l'apostasie puissante 
à une époque où il n'était pas perinis à un homme 
«ensé de croire au rétablissement de.Fancien culte? 
L'apparition de Julien dut bouleverser beaucoup 
d'esprits, branler bien des consciences et donner 
au triomphe du christianisme le caractère d^ui» fait 
transitoire ;'mai$, à la fin du quatrième siècle, on lie 
pouvait abandonner l'église pour retourner aux idoles 
que par un sentiment qui devait inspirer une profonde 
pitié. Je comprends alors pourquoi saint Augustin con- 
sentit à solliciter les fidèles en faveur d'un misérable 
chargé déjà de trois apostasies v il voulait avant tout 
lui faire perdre le nom de païen , convaincu que celui 
qui consentait à ne plus sacrifier aux faux dieux devait 
en. définitive appartenir à la véritable religion. Un 
néophyte pouvait, retenu par le vieux levain de toutes 
les passions païennes, rester plus ou moins de temps sur 
le seuil de l'église : tôt ou tard il devait le fi*an- 
chk*. Les ehefe de Téglise i«gardèrent toujours comme 
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une présomption favorable qu'un citoyen consentit à ne 
plus se dire païen; c^te première victoire leur sem- 
blait le présage assuré d'une véritable oonvension, et ils 
recommandaient aux chrétiens de ne pas flétrir de 
Féptthète dangereuse de païens qeux de Jours frères 
qui auraient failli 9 mais de les appeler simplement ^^ 

1.111^^536 ^^^^^ ^9 *'* s'efforçaient enfin de fidre oublier le paga* 
nisme^ et p>>ur parvenir à ce but ils défendaient même 
qu'on prononçât son nom. 

L'ancien culte ne se contentait pas d^eotraver les dé- 
veloppements du christianisme par des atl;aques sourdes 
et déloyales, il viciait encore la discipline de l'églii^e, car 
ion empire sur les moeurs des convertis était plutôt une 
tyrannie véritable qu'un reste naturel d'infiu^ce. On 
doit être surpris de la facilité avec laquelle il introduisit 
dans le sanctuaire du vrai Dieu son esprit superstitieux, 
sa morale relâchée et son goût pour le désondre. Coxor 
bisn l'église ressemblait peu alors, c'est^à^-dire soixante- 
dix ans après la mort de Ck>nstantin, à ce qu'elle devait 
être et à ce qu'elle fut depuis ! Vers la fin de^a vie , saint 
Jérôme forma , lui aussi , le projet d'écrire une Histoire 
Eœlésiastique , mais c'était afin de montrer que sous 
les princes chrétiens l'église avait toujoiirs été en dé- 
>iv,ap. elinant : Divitiis major y viriutibus minor^; arrêt 
sévère sans doute et que la conscience de saint Jérôme 
dut rendre à regret, mais dont la justice est prouvée 
par tous les documents historiques de cette époque. 
Souvent ce chef illustre du christianisme, dont l'esprit 
était plutôt porté à l'enthousiasme qu'au décour^e- 
ment, perdait toute énergie en réfléchissant à la. situa- 
tion déplorable de l'église, et il déclarait, d^as son 

^id. 6oo/. accablement, qu'il ne se sentait plus la jfpirce d'écrijpe^. 
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Assez d'historiens ont re^ésenté avec de vivea cou- 
leurs le luxe excessif des évêques de ce temps, Tavi* ^^^^ , | 
dite, l'ignorance et l'ii^conduite des clercs^; je me r^-So^sq. 
bornerai donc à choisir dans ce triste tableau les par- t.viii, 
ties qui se rapportent à l'histoire du paganisme. ^' '^ ^* 

Toutes les pmtiques de l'art d^ivinatoire restaient 
dans la plus haute faveur près des chrétiens , quand 
depuis long-temps les hommes gravés, du parti païen 
ne montraient plus pour ces usages de Tidolâtrie 
qu'un respect de convention ou que du dédain*. Ils 
juraient par les faux dieux, ils fériaient le cinquième 
jour dédié à Jupiter, et prenaient part aux jeux , aux 
fêtes et aux festins sacrés des païens. Les cérémonies 
du christianisme n'avaient presque rien conservé de 
leur ancienne majesté. Il n'était pas rare d'entendre 
chanter des hymnes païens dans les solennités chré»- 
tiennes , ni de voir les fidèles former , selon l'usage du 
paganisme, des danses devant les basiliques. Les choses 
ne se passaient pas avec plus de décence dans l'inté- 
rieur des églises : on s'y rendait pour y causer d'af- 
&ires pu pour s'y divertir ; le bruit y était si grand , 
les éclats de rire si bruyants, qu'on ne pouvait plus 
entendre la lecture des livres saints ; les fidèles s^ dis- 
putaient , s'y battaient, quelquefois ils interpellaient 
l'officiant, le pressaient d'en finir, ouïe forçaient de 
chanter suivant leur goût. Saint AugustinetaitdoBC.au- 
torisé à qualifier cette influence si puissante de l'ancien 
culte une persécution du dénion , plus cachée et plus 



* Saint Augvstin rapporte dans le quatrième livre de ses Confessions » o. 3, 
quH fut détourné de l'idée d*étudier l'astrologie judiciaire par un médecin 
"p&m qui lui. fit comprendre tout ce que celte science avait de faux et de 
vidicule. 
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fine que n'était celle dont féglise primitive avait tant 
souffert. 

Tous ces faits scandaleux sent attestés par l'évêque 
'^'•jg^^j'd'Hippone' et par celui de Milan' : on ne peut donc 
3<>8 C' pas révoquer en doute leur authenticité; mais il est 
possible qu'on les regarde comme l'indice d*une cor- 
ruption particulière soit à l'église d'Afrique, soit à 
celle de Milan ; je suis donc obligé de fournir des té- 
moignages nouveaux pour montrer que l'action funeste 
des mœurs païennes se faisait sentir dans toutes les pro- 
vinces. 

Saint Gaudence, évêque de Brescia à l'époque où 
saint Augustin l'était d'Hipponé, suivit l'exemple de 
son prédécesseur s^int Philastre et combattit vigou- 
reusement l'idolâtrie dans son diocèse. Voici l'extrait 
3p 5„^ d'un de ses sermons^: 

a Vous, néophytes, qui êtes appelés au festin de cette 
«c Pâques mystique et salutaire, voyez comment vous 
cr coqservez vos âmes pures de ces aliments que la 
« superstition des gentils à souillés. Ce n'est pas assez 
« pour le vrai chrétien de' repousser loin de soi la 
«nourriture empoisonnée des démons, il faut encore 
« qu'il fuie toutes les abominations des gentils et toutes 
« les fraudes des idolâtres, comme on fuit te poison 
« vomi par le serpent du Diable. L'idolâtrie se com- 
ic pose des empoisonnements , des enchantements , des 
« ligatures , des présages , des augures , des sorts , de 
«toutes les vaines observations, et, en outre, de ces 
« fêtes nommées Parentales , par le moyen desquelles 
« l'idolâtrie sait ranimer l'erreur. Eu effet les hommes 
« cédant à leur gourmandise commencèrent par manger 
« les mets qu'ils avaient préparés pour les morts ; en- 
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« 3uite ils ne craignirent pa9 àe célébrer ea leur hon*^ 
a neur des sacrifices sacrilèges , quoiqu'il soit difficile 
« de penser qu'ils remplissent un devoir envers leurs 
« morts, ceux qui d'une main rendue tremblante par 
« Tivrognerie dressent des tables sur les sépulcres et 
« disent d'une voix inintelligible : l'esprit a soif. Je 
« vous en supplie, prenez garde à ces choses, de peur 
a que Dieu irrité ne livre aux fureurs de l'enfer ses 
ce contempteurs et ses ennemis qui ont refusé de porter 
« son joug. » - ^ 

Qui s'étonnera que de pareils chrétiens laissassent 
subsister et honorer dans leurs domaines les idoles, 
les autels et les temples du paganisme^ ? 'id.p. iSp. 

Saint Au,gustin , que je ne me lasse pas de citer 
parce qu'aucun docteur de ce temps ne reproduit aussi 
vivement la véritable pensée chrétienne, saint Augus- 
tin témoignait sa douleur de voir régner autour de lui 
un culte informe qui n'était ni le paganisme ni le 
christianisme : « Tel homme, dit-il^, qui arrive chré- »x,367 <^ 
te tien à l'église s'en retourne païen. » Cependant, loin 
de se désespérer, il écrivait à la vierge Félicia^ : « Je 3n,32o*. 
« t'engage à ne pas t'émouvoir trop vivement de tous 
« ces scandales : ils furent prédits afin que quand ils 
a arriveraient nous nous rappelassions qu'ils avaient 
« été annoncés , et que par conséquent nous n'en fus- 
cc sions pas blessés. » Les païens , pour qui cette cor- 
ruption hâtive n'était pas une chose prédite, se ré- 
jouissaient en considérant l'étendue de ses progrès. Us 
ne voulaient pas croire à la durée d'un culte arrivé si 
vite à l'époque de sa décadence, et dans leur illusion 
ils répétaient ce mot célèbre^ : « Les chrétiens ne sont 4 Aiigtwt. 
« que pour un temps, après ils périront et les idoles "^l'ï^i^é/. 
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il revi^odk*oot..» lï'est-il pus surprenant de voir cette 
religion qui, trahie, aveuglée^ sapée. de toutes parts, 
CQp$erye encore dans son sein une idée d'avenir et 
s'écrie : Mecfieû quJbd ^rat antea ^? 
. On sait maintenant te qu'était la société romaine. 
Cet éd^fîçie vacillant que le christianisme ne pouvait 
pas soutenir avait en un siècle usé le peu de force 
qui lui restiaity et s'offrait sans défense à une foule 
d'ennemis pour qui il était un trop &ible obstacle. 
Les citoyens préposés à sa garde n'avaient plus de con*> 
fiance en eux-mêmes; partout circulaient de tristes 
rumeurs et de sinistres pronostics ; partout éclataient 
ces signes trop évidents d'une prochaine catastrophe. Un 
même sentiment d'effroi avait réuni les païens et les 
chrétiens, parce que ces derniers ignoraient que le 
coup qui allait être frappé rendrait irrévocable le 
triomphe de leurs croyances* 
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CHAPITRE VII. 

De la prise de Rome. 

^Les Aomains croyaient que la ruine de Rome serait 
le sigaal de celle du mondes Lactance avait dans le siècle 
précédent exprimé cette pensée d'une manière prophé;- 
tique : ce Peut-on douter, dit-il % que quand la tête du î^ySic^îS 
«monde sera frappée, ce qui doit arriver d'après les 
« prédictions des sibylles, les choses humaines et la terre 
« ne succombent C'est en effet cette cité qui encore 
« aujourd'hui soutient toutes choses. Prions, supplions 
« le Dieu du ciel , si toutefois l'exécution de ses arrêts 
« peut ^re suspendue , afin que le tyran abominable qui 
« doit commettre ce crime affreux et étouffer la lu- 
« mière dont l'extinction amènera la ruine du inonde, 
ce ne vienne pas plus tôt que nous ne le pensons. » 

Lactance se trompait en regardant la ruine de 
Rome comme le prélude de celle du monde. Chez lui 
le caractère romain dominait encore l'esprit chrétien. 
S'il en avait été difïéremtnent, U aurait sans peine 
reconnu que cette grande catastrophe devait faire ' 
-périr seulement la société romaine que les païens 
appelaient le genre humain par une hyperbole patrio- 
tique dont trop d'événements malheureux procla- 
maient l'exagération ; mais cette erreur de Lactance suf- 
fit pour faire comprendre l'autorité qu'exerçait encore 
sur tous les 'esprits ce nom si retentissant de Rome^ 
jadis synonyme àe force et de vertu. Aussi quelle dou- 
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leur causa dans l'univers Tannonce d'un évâiement qui 

semblait impossible, ou que l'on reculait du moins 

jusqu'au moment où le monde épuisé tomberait sous 

le poids de sa vieillesse'! Les habitants de l'Orient 

eux-mêmes ne regardaient Constàntinople que comme 

la fille de Rome, et abjurant toute rivalité ils décer- 

ep. 448,' naient à celle-ci le titre de to xeçaXatov*. La tête frap- 

P'**^' pée, l'empire devait s'affaisser sous lui-même et périr. 

Cette pensée était universellement admise. Voyez en 

._-. , effet ce qui arriva. 

'»IV» a p. ^ : -^ 

p.674i. c/ «Je cherche à peindre, dit saint Jérôme^, non 
III, 84a i. pas les infortunes des malheureux, mais la fragilité 
des choses humaines. L'esprit a horreur de rap- 
peler les désastres de notre époque. Il y a vingt 
ans et plus que le sang romain ruisselé depuis Con- 
stàntinople jusqu'aux Alpes Juliennes. La Scythie , la 
Thrace, la Macédoine, la Dardanie, la Dacie, la Thes- 
salonique, l'Achaïe^ l'Épire, la Dalmatie, les Panno- 
hies, telles sont les contrées que le Goth , le Sarmate , 
le Qùade, l'Alain, les Huns, les Vandales, les Mar- 
cbmans pillent, ravagent et bouleversent. Combien de 

* tle v»gne pre$.«endmeiit d^an malheur prochiiîn préoccupait , comme je 
^ieas de le dire, au commencement du cinquième siède les esprits éclairés. 
Divisés sur tant de points , les chefs des deux religions s'unissaient pour 
reconnaître, même avant Tinvasion, qu'on imminent péril menaçait la 
république, et les cbréliens avaient besoin de toute leur confiance dans Vtt- 
venir pour ne pas céder aux terreurs du moment. 

Claudien faisait dire à un des personnages de son poëihe De Bello Getico, 
V. 571: 

Momânum reptirate decits , molemquê labwtiU 
Imperli fulcite Imm^ris, 

Saint Au|Mstin disait en parlant d^ fidèles, t U , p. 6 </.* Mundç deçà- 
fianie in extrema , œternam cmtath cœlestis feUcUatem expectant. Cf. II , 
60 b, 2/tô d. ' ' \ . 
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matrones, de vierges j de corps nobles et purs sont de- 
venus le jouet de oes betes féroces. Les évêques jetés 
^ns les fers y les prêti^es et les clercs massacrés , les 
églises renversées ou transformées en écuries, voilà 
ce que nous avons vu. Partout le deuil, les gémisse- 
ments et l'image de la mort. Le monde romain s'é- 
croule, et cependant nous ne perdons pas courage. » 

Cette désolation qui n'épargnait aucune province, 
aucune cité, aiœun habitant de ce vaste empire, eut 
pour dgnal la ruine de la ville sacrée. Cette noble 
barrière, devant laquelle Alaric ému de pitié avait plu- 
sieurs fois reculé, ayant été renversée, le torrent n'avait 
plus pour ainsi dire la permission de s'arrêter : il fal- 
lait que tout fût englouti. 

Tillemont intitule un de ses chapitres ; Triomphe 
de JésuS'Christ dans le saccagement de Rome ' . Je ne ' ^^ ^' 
sais si l'une des deux religions put trouver l'occasion 
de triomphetr au milieu de- cet épouvantable désastre. 
Je vois les églises profanées et pillées, les vierges 
chrétiennes livrées à la fureur du soldat, Tépée des 
Goths se plongeant sans distinction dans le cœur 
de quiconque se présente devant elle , et j'ai peine à 
voir dans le bouleversement de Rome un autre triom- 
phe que celui de la barbarie. Cet événement devait 
sans doute tourner à l'avantage du christianisme , mais 
après bien des années de malheurs, pendant la durée 
desquelles les chrétiens devaient, autant que leurs ad- 
versaires, verser des larmes de sang. 

A la vérité saint Augustin* et Orose^ citent un fait 'i?'/**^.^.*' 
qui semble favorable à ce^tte étrange opinion que le ^^-^^^ 
christianisme triompha dans la prise de Rome : Alaric , 
disent-ils, en laissant une liberté entière à la rage de 
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ses soldats 9 avait cep^idaut prescrit' d'épargner iss 
personnes qui se réfugieraient dans les église^ dé Saint- 
Pierre et de Saint-Paul , et les païens accoururent ^ 
foule dans ces asiles ; mais saint Augustin reconnaît 
que ces édifices furent dboisis autant parcC' qu'ils 
étaient spacieux que parce qu'ils étaient sacrés. Sans 
doute le vainqueur qui ne voubit pas anéantir toute la 
population romaine ouvrit un asile au sein duquel les 
fugitifs furent admis sans distinction de sectes; maïs 
comment voir dans cette digue opposée à la rage des 
barbares un hommage rendu à la religion chrétienna? 
Le sac de Borne accabla également les chrétiens et les 
païens, toutefois avec cette différence que pour Ia.ne»- 
ligion des uns ce désastre n'eut pas de suite funeste^ et 
que pour celle des autres il en eut de mortelles : l'aristo- 
cratie frappée au cœur se dispersa^ et avec elle s'éva^ 
nouit tout l'avenir de l'ancien culte. On reapec^^Je 
le sais, pendant le pillage de la.ville la pet^sonn^ des 
sénateurs :' un seul fut tué et encore ce inalhew n'eut- 
> id. 1. II, il d'autre cause qu'une méprise ' ; mais ce iie .sont pas 
des violences particulières qu'il importe d'apprécier, 
car leurs effets altèrent peu les principes d'une instir 
tution : il faut reporter plus haut notre vue* 

Je vais montrer que la prise de Rome enleva aux 
patriciens toute leur influence religieuse ;, quelle les 
dépouilla de la portion considérable de pouvoir dont 
ils jouissaient et des richesses que les siècle^, avaient 
accumulées dans leurs mains. 

Si l'aristocratie parlait enccure avec. autorité aux Ro- 
mains dégénérés du quatrième siècle, c'est pansa qu'MW 
passait pour être la sentlnéUe vigilainte et courag^u^e 
posée près de la gloire et des intérêts de Rome^.EJUe 
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disait et croyait elle-même qu'aussi long^temps que les 
destinées, de l'empire seraient placées entre ses mains , 
les coups de la fortune ou ceux du temps seraient 
sans danger pour les institutions de la patrie. C^te 
oonviction était répandue parmi un grand nombre de 
chrétiens, et régnait sur l'esprit de tous les païens 
comme un dogme politique. Quand la conquête de l'I* 
lalie par les Goths et du reste de l'empire d'Occident 
par d'autres barbares ^ quand la prise de Rome eurent 
fait évanouir cette auréole de gloire qui brillait depuis 
douze siècles autour du patriciat^ la réalité s'offirit aux 
regards de tous les Romains; chacun vit qu'il n'y 
avait que faiblesse , vanité, orguatt, là où l'on croyait 
que résidaient encore la force et le génie. Plus les mal- 
heurs publics étaient grands, plus on les reprocha aux 
patriciens; il leur fut désormais interdit de parler 
de réternité de Rome et des institutions nationales; ils 
n*osàient plus.fîisLer leurs regards sur cette statue de la 
Yictoiile dpnt les débris étaient recouverts par les cen«* 
dres de la ville. Leur mission semblait donc accomplie^ 
et ils se résignèrent, semblables axes pontifes païens 
qui n'abandonnaient leurs temples que quand ils ea 
avaient vu. briser les idoles. 

L'aristocratie tirait sans doute la plus grande 
partie de son influence du respect que les Romains 
po;taient à lenrs anciennes institutions , mais il faut 
aussi tenir compte .de la supériorité que .l'éducation et 
l'habitude du commandeinaoït donnaient à ses mem* 
bres. Si les barbares avaient passé sur lltalie pour n'y 
j^os revenir comme un torrent dévastateur, proba*» 
blement les empereurs se seraient trouvés de nouveau 
dftns la nécessité ]de oonfprtt les; pifranières charges de 
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l'empire aux anciens nobles ; mais les choses n^arfivèrent 
pas de cette sorte : les barbares avaient fixé leur domi* 
cilé en Occident ; Rome devait être prise et reprise en- 
core plusieurs fois , et le désordre s'établissait pour de 
longues années dans la malheureuse Italie. L'occasion 
de recourir aux lumières et au dévouement des patri- 
ciens ne se présenta plus , ou du moins s'offrit dans 
des. cas si rares qu'il n'est pas permis d'en tirer une 
conséquence générale. 

Ce n'était pas l'Italie seule cpi pliait sous le poids 
des étrangers ; les Gaules, l'Espagne et l'Afrique étaient 
également dévastées par eux. Les riclies domaines dont 
l'aristocratie jouisse dans ces contrées n'envoyèrent 
plus leurs produits à Rome pour alimenter le luxe et 
le crédit des patriciens ; à la vérité les nobles possé- 
daient des valeurs mobilières considérables , mais cette 
dernière ressource fut anéantie lors du pillage de la 
ville et du ravage de l'Italie. Alors réduits à un dénà- 
ment complet, ils préférèrent s'expatrier- plutôt que 
de rester exposés aux violences des barbares et aux 
insultes de ceux qui naguère enviaient leur fortune 
et leur puissance. 

L'Orient vit affluer dans son sein des bandes de fu- 
gitifs. Les chrétiens ne purent rester insensibles au 
spectacle qu'offraient de telles infortunes. Saint Jé- 
p. 746.* rôme écrivait à Eustochius en ces termes * : « Qui 
K eût jamais pensé que Rome élevée si haut par ses 
«victoires périrait, et qu'après avoir été la mère 
«celle deviendrait le sépulcre de ses peuples; que 
«c les rivages de l'Orient, Je l'Egypte, de l'Afrique^ 
«naguère possessions de Rome la. dominatrice^, se 
« couvriraient d'esclaves , et que chaque jour la sainte 



« Belhléeilii receviraiit dans ses murs une foftle de perw 
<x sonnes autrefois nobles et riches ( ntfbiles quoridam^ 
ff qui viendraient' pour y mendier ? Nous né pouvons 
ta les seôourir , rtms nous, les plaignons et nous melon» 
ic nos larmes aïKi leurs.* » 

L'Afrique slernblait tendre les bi^s à ces infot*-; 
tunés. Ceux qui pprent dérober aux barbares une 
partie de leurs» richesses s'y réfugièrent. Heraclianus, 
qui gouvernait cette province^ profita du mallveurdé 
ses compàtiioteS''pottr assouvir son aVarice. Il faisait 
dépotailler.-les fugitifs et vendre aux marchands syriens 
les jeunes filles niables. L'illustre Faltonia Proba y au-* 
trefois-lc persorif^e la plus riche et la plus consi^rée^de 
Rome ^ abandonna à cet honiimé cruel tout ce qui lui 
restait piour sauverl'bonneur de ses deux filles, JuKana 

etDeméWiada^• : . : . ' • Ù^^^- 

Tous les réfugiés 'ne se mainiebàient pas à Ja hau«- 
tràr de leni'^ infortune. Lef>lcts grand nombre d'entre 
eux- étonnaient tes étrangers par leur insouciance. Ceux 
qui arrirèrent les premiers à Garthage coururent au^i« 
tôt aii théâtre , et prenant part aux facticms qui divi^- 
saient les' spectateurs, ils occasionèreht dans la ville 
plus. de desordre qu'on n'en avait jamais vu*. « I^uris civit. pei. 
cœurs autrefois si fiers et si cruels ne sont pas àmotlis', ' ^ ' 
dit saint Jérôme^; ils vendent leurs nippes et leui^s 3 t. m, 
baillons*; quoique réduits en! servitude , ils veulent p*^^^* 
posséder de J'or. » - 

Telle était cette aristocratie que nous voyons ^na- 
guère, associée i^u plus puissant goiivern^ent. qui ài^t 
existe. Chassée ;de sôadèmicile, dépouillée dé séB>ri(- 
chésses, de- ^ka gloire^' de ses honneurs,; réduit"^ • ^ 
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mendier àr subsistanoetou à sa^NroùuMT à l'esçfaiyAge^' il 
ne lui &t in£on« pas fileirinift de périr dA9A: les lieux 
témoins de son nncienkie splendeur; elle alla^huiubJe 
et siuppliante creuser son sépulcre 4aAs.d^ proivioces 
éloignées où ses ancêtres n'avaient paru qu'eoiiriom* 
pirateurs. L'histoii*e ^(Tt^ peu d'caœtnples d'un : ailiers 
de fortune adsst grand' et aussi rapifde. 
. Dans le temps où ces tristes érél^finents;arnvaient4 
les pai^ns aigris par le malbetir aecréditèrentxonitre 
les che& du christianisme un reproche q«û «levait , s'il 
eut. été trouvé juste ^ exciter à l'égard de ée8>dèroiei% 
un. sentiment universel de réprobaiMm : ib JesiMcu^ 
sàient de s'être Hjo^ d'une catasfti*ophe qui aVaitfiut 
tresèaillir d'hûi«ieur tout l'empire romalHi^ Cette réf 
doutahle accusation mérite. d'étrepesée-, eareUerepo* 

., / ' . : sait sur un fait qui^ s'il n'était pas vrai, n'était pas au 
moikis leattèrtemeat invraisemblable.. 

Leâ dmétiens ne dissiiSaulèrent jamtîfi leur idimûîé 
jcontre Rome^ oontre cette sentinedelautéstka^uper* 
«ititioiiB. N-ous avons entendu Orose regretter qu'elle 
ii'e&t pas succomlié Ions de l'invasion de Aad^ise : je 
-mè.' contente d'ajouter que les chrétiens plaçaient un 

•rxugii&L ^ittbitant de Rome et un barbare sur k méifae ligne*. 
.Qiiaûd la ville étemelle eut été souillée et que «es pkis 
illustres citoyens se furent dtsper&és, les orateurs chné^ 
tiete trouvèrent dans le spectacle de tant de malheurls 
un texte fécond pour s'élever aux plue hautes coasi;- 
dénatîoiiis religieuses; et morale& Moins empresiéil de 
piaindre . des douleurs individuelles que de aonderi ^la 
f Tofendèur des décrets- du EReu teutHpitiiisailt , . ik ne 
craignirrat. pas de dire que la 'ruine de Rome 4^^àit 
une leçon mémorable qui éclairerait les hommfEis en 
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l^pr/apprepiWtff ,^e powt p,l?cpr la .puj^ssauçe et le 
Uonliçur d?W8 cette ^f ".^^^ . ^ ;?iècle. qu'pn ^ soq Aie de! 
rjÊA^rDfsl anéantit';. Ile ^lèf^ent mêipe juscju'à compaT ''.ij'^'. 
i^, le. sort 4^1 feo^çj layeç, cejui ^e /^odpmç ou de ' 

B^^yl^jj^^.di} çeKe ^Jijf\oae.j^ ^^y^^ diÇ3 iî^pudicités^^^^ ^ 
et,,4Qa. ^(>p^ii)a^ps,4e ia,tçp'e*.; i}^ ^baient: Urf?s xvii.e. ' 
Moffî^ J9af[ylqnife . si^f^ scclçribus cp/np.arata ^ , et , 
à 1^ prpiwi» Pmu^avait ^té be^juicoqp pl.u3. indulgent /^;^I|^*^- 
povr .^Ifc (IMfî: POW .pe^ deii^ antpes villes?. Enfin ,^"» 8/»» /. 
ils demandaient si parmi ic3 habitants de Bome. il s'en 
tfipuvait un seul qui pût 3e dirç au^sî malhçqreux.et 
au^si digue diç.^itié que Jpb rayait .été, 

C^tttî ppapière é^yée ^t tppte.jf^ligi^use 4'eavis^gm^ , 
le$ £uts^ce« a^lqsMy^ au^ pappl|e$ de^ Ijvrçs sacrés, cç 
déd^i^ des misères Jîurp^ines, f anye.naient parfaitement 
aui( K^é^vaji^}, p^^is poyj; 4ps p^ïp;)^ ce n'^t^itqu^un 
tWPigfl^gV frappant .^^ , l :in4f ff^repif ^cl^ , pliQfs de l'éj 
gliseea prf^pce d'uiwe infortiHj^Çji^puï^. S^int Augustin, 
ftlt ojttAqu^ ^yW| violence; p^ 1(Ç rméseuta^ comme 
l'allié des barbares et comme un fanatique impitoyable :! 
il n^ notait çepeijidanfj ^ucMn jrej^roche. 11 avait (je- 

itiii wiii Mi tmuéfm amniHf jgiiw ^h^r^- ^ct^^fttwprfo j^t^t^^JêtAtiult^^ 

tfftt, v^ firifi^aufm Mf^ff^.ffUM m^lti exierunt et redituri sunt, quam multi. 
mqmseruntet evaserunt, tiuam multi m locïs sanciis rtec tahgl pàtueiimi f sea 
éaptr, iàjuhilihniii^^iiuètil^ifi, tfô^Ji^BaHUi, Ood^ MfpMcium:mmn^\ 
sed ad solatium cœterorum, Sed multi^ iiffii^iiy^jj fai^tfifintif ytkrm ejwfuéiaff 
sunt. , Pufamutne q^ûquam >tanUim quantum Job horr'endus nobif ? Aiigij8t« 
l>eÉxad,iirtïslx:À;^S^^^ fai^ l«â idées il^sélifériM iéLitigè- ^ '^ ,^- :« 

peut , «l fli)dli|r«iièM* IttftcolBMtiiifa Js.'g|#lre4e'j|j>iiiO'm4 df i;f|é9i^i.<|> 

Facta çaput mundo , quicquid non possidet armis ' > 

• ^••»iy/j^L.U.v. '^'^'^^ ^''''-^ ' ••". H'-.. 'H. ...... ,••.<-.. 
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pIor<^, mais èoiifiitie lï' convenait à* lih 'chrétien de' ié' 
faire, les malheurs dé Rome. Il fut coibtï'aint de se 
'\^c ^^fc"dre. « Loin de moi, disait-il*, la pensée d^inëùltèr 
« aux misères de Rome ; que Dieu Pëlotgne de mon' 
. « cœur et de ma conscience ' affligée. 'N*avion»-'notispài» 
« dans son sein beancoup de nos frères , n^en- avons^ 
« noiis pas encore? Qu'ai-je donc fait sinoil d'accuscè 
! « de mensonge ceux qui prétendent que nOlrè Christ 
« a causé la ruine de Rome et que des dieuit de pierre 
« et de bois l'auraient sauvée ?» : îj 

Paul Orose , s*îl avait été accusé , aurait eu pf ùs de 
peine à se défendre; car après avoir comparé l'incen- 
»vir, 38. die de Rome à celui de Sodome, il dit* que Dieu con- 
duisit l'évêque Innocent I*' à Raventiè lors dû siège de^ 
Rome, ainsi qu*il avait fait sortir Loth de Sôdome, 
« afin qu'il ne vît pas Ja r'uine d'uti peuple pêcheur; i> 
3 id. 37. Ailleurs il dit^ : « L'ingrate Rome isait maintenant que 
la miséricorde détournée du' jugement dé Dieu îavaît 
pour but. non de pardonner, mais dé punir Taudace dé 
l'idolâtrie.» ^ : . . • [ 

Saint Jérôme pleura avec effusion sur les 'malheurs 
de la patrie. Élevé dans la société romaine , convaincu 
qu'on pouvait encore h régénérer, il sentit viveraeul 
^ coup mortel qu'elle venait de recevoir, et dans le 
premier moment il ne songea pas à reporter vers le 
ciel les larmes qu'il versait. 
4,iri,698 .. fï^près avoir terminé, écrit-il à Euslochius^/ipes 
"*' a dîx^hurt livras de commentaires sur Isaie, je désirais^, 
a o ma chère Eustochius , m'occuper d'Exéchiel , ce que 
« j'avais promis de faire à ta saitite mèk*e Paula et à toi- 
«r même, afin, comme Ton dit, de donner le dernier coup 
c< de main à mon travail sur 1er prophètes ; mais tout-à- 



«cèlk da Méktiie^.Ullpirise de Rqiw e^* 1^ fiçrt^ de 
a plusieurs de nos frères et de nos sœurs.. JiÇ.^^U.rç3té 
« comme accablé sous le poids de la douleur, je n'ai pu 
a jout* et nuit songer du'au salut des autres. Je me 
« croyais captif dans la captivité des saints, et j attendais 
« pour parler d'avoir reçu des nouvelles plus certaines. 
« Je demeure suspendu entre l'espérance et le désespoir; 
«je me déchire par les douleurs d'autrui, alors que l'é* 
« datant flambeau du genre humain est éteint, alors 
« que la tête de l'empire romain est coupée et que dans 
« une seule ville le monde entier a succombé. » Ce n'est 
pas le seul témoignage de pitié que saint Jérôme ait 
donné à cette cité malheureuse, qu'il honorait encore 
des noms les plus pompeux, tandis que ses frères la 
comparaient à Sodome*. 

La prise de Rome eut pour résultat de renverser une 
constitution politique qui seule pouvait encore prêter 
secours à l'ancien culte. « Il n'est point de région, dit '^> > p- 
« saint Jérôme ', qui n'ait des exilés romains. )» En effet 
l'aristocratie n'existe plus; quelques noms illustres ap- 
paraîtront encore à de longs intervalles dans les fastes 
publics à côté de ceux des étrangers , mais les idées, 
les croyances et les intérêts qui uiiissaient entre eux 
les divers membres de cette caste , vont se perdre dans 
des mœurs nouvelles^. L'antique alliance formée entre 

* Urhs incljrta et romani imperu caput uno hausta est ineendio. FV, a p. 
p. 799 i. Après avoir raconté à Démétriade les malheurs de Rome , il termine 
ainsi : «« Hœret vox etsinguUus interçipiu^t'verba clictantis, Capitur unàs ^uœ 
« totiun cepit orbem / >• Id. 7S3 /. 

^ Voici oe que Salvien disajt plusieurs années après la prise de Rome : 
« J^omen civhm Romoi^orun^t^ çliquando non tolum magno €B*tim0um, ied 
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Ik i^eligiofi^et' 1^ tôti!AltaiioA M' tt»but«i dî^iite |Mir la 
niort aWdfes (feux aiffésr <$^I«!dei?âiitHï né se fera 
*pas'alt"endi*e. '•• "' •- •' ■*» " ■•'•'' ^ • "' '-i'- - ' '.i 

M.akQmUèojbile pt^e habêtur, » De Gubernatione.Dei, L Y, S 5, p..io5. 
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Fin du règne d*Honorius. 



• I 



Alahiq survécut: peu de t«inp6 k Xf^coomfii^^em^t 
de sa mission. L'Italie épuisée psifi Ja. $eoQ|Qi;$fi qu'alla 
renaît d'éprouver : demMra wa^mb a^raupie, pendant 
que le reste de l'Ocoideut livré aUi( ravages dfis éti^aa^ 
géré et iaux* déehlremeots de la guerre civile ^ n ofirait 
p)us<4tierunage/du caliDS, 

Les' piasens pnofitàrent die cet.inftpot de X'^pît pour 
filtre ireteuttr dans -Rome loMr» bilipphêmes ordinaire 
Ils abeusaientU rel|glon;uoiiivellad'ovqiraiiieii4 la ruÎM 
de Pempire; ils rappelaient ûnooiqu^ipeqit la prét^ndu^ 
félicité annoiicée si!lonf;'*tb0ips par elle ( eufin leurs iio<f 
précatiôns contre leCbnat n'avaient pliis die boriVfiSb 
et Irouvavent nifme de 1 écho parmi les chrétiens \ p. i38. 

Le repnoehe . adressé à la nouvelle religion d'oqc^-* 
ftioner les calàmvtés publiques , commence à être usé 
pour iioiiis, et je me borne à le mentionner ici une fol^ 
de plus. Ce qu'il importe d'apprécier , c'est la nature 
des pfdmesses que h» chefs du dbtristiaoisme avaient 
faîtes* aux |loraains« 

La loi nouvelle n'annonçait pas seulesoeiit. auK 
hommes le bonheur dans la vie future , quelqqf; chose 
de plus prodmin ressorlaitv^ussi de ses prqme$ses. 1^ 
ehristiainisine disait .à •ceux qui spqifraieqt de l'prga'- 
nisatîbn sociale qnespu trîemphe ^mit suivi d'u((e 
Informe politique propre à rendre les hommes égaMX^ 
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libres et heureux. On a souvent et avec raison remarqué 
que dans ses dogmes il y avait une partie théorique et 
une partie pratique , et qu'il fut toujours circonspect 
dans l'application de cette dernière. M^is si l'église ne- 
mit pas à exécution les principes plus ou moins démo- 
cratiques contenus dans l'Évangile, elle ne put pas em- 
pêcher que ces principes eussent été proclamés , et que 
lès palefi^'Tie s'en eippara^sent afln de montrer l'in- 
eHmpatibîlité du christianisnie afvec une société régur 
lière , et la vanité de toutes les promesses de bonhftur 
faites par cette religion à ses enfants. 
'' Depuis le règne de Constantin l'àudaoe des. bar- 
bares prend des développements effrayants pour* la su* 
rëté de l'ienipiré , et cette progression de périla se. ter- 
mine par la prise de Rome. Aëstïrënient il aurait été facile, 
^me à un parti moins exalté que le parti ^ien ^detouiV 
ïier contre sèif adv<Qrsa<irès un fait aussi tristemedt 
évident que ^elui de la décadèfu^e de 1 empire sous.l^ 
print*es chrétiens; et de transporter dttns le domain^ 
religieux urm obseiivation purement politique. U feot 
comprendre tout ce qu'un dtoyen romain devai|t^oufirir 
à dettte époque , pour- s'-expKquer le <Tédit qu'obtinrent 
Al tdUs lieux ces impite quereke répandues cootre^le 
Christ par les païens. Le christianisme. était alorsidiri^ 
par des hommes qui ne reculèrent pas devant <la. tâche 
de défendre la cause des nouveautés en. présence de 
Home fc<!>irchée dans, la poussière • i ' * 

'^ Sâirit Augustin , Orose et Salvlen entrephrlent^ dans 
'd^s temps et avec des talents- différents y derépondfe.à 
otiie accdsation qui, sans cesse reproduite^ semblait ne 
'devoir jairrais peindre |>6«fr les'paieiip le mérite «ke l'àt 
propos. • '="'•• •' -' ' "^ -" •• ' 'j- *.•; " . \ •' '"-' • 
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' Je ùe tais >pâs présèBter ali kctélir ' Kanaly» ^Ae trois 
ouvrages sufBsaihmenl CfMWsV; et dont Tua- surtout 
est* fisÊoé au nod^bre des produits I^ipkis.bèfllux « dû 
génie chrétien : mon- biift est simplement ds recher- 
cher l'eiFet qu'ils produisirent lors de leur pubUcation 
sur l'esprit des païens ^ et s'ils mirent enfici un. terme à ' 
l'accusa tion. favorite des enhemis de l'église. • /<. 

Saint Augustin commai^a la Cité de Dieu eà l'an- 
née 4î 1 • Il en publia successivement 'les diverses par^ 
ties et l'aeheVa en 4^^ peu avant sa mort. Ce mocfe de 
pubUcàtioà nuisit beaucoup à l'efiTet de l'ouvrage. . ) 
. Dans les dix premiers livres « de la-dté deDieu 
saint Augustin entreprend une nouvelle réfutation deé 
traditions mythologiques. Cette réfutation est telle que 
devai^ la faire saint Augustin y c'est<i«dîre vive et: eom*^ 
plète; mais elle repfioduit ; en grande partie èe qi^^i 
avait ;été dit par iOrigènè , Tertullien y *satn t > Cyprien > 
Minutius Félix , Arnobe^ Lactance....; et les païens act 
coutumes à. ce genre . d'argumentation s'émuifent fort 
peu des'.efTorts du nouvel adversaire qui s'élevait. contre 
leurs'dieux. ce Ijorsque je piubliai, dit saint Augustin'^ y, 37. 
fc les trois, premiersi llvues de la Cité de Dieu y j'appris 
« qu'on y préparait une répobse, et depuis Toii ni% 
tf averti quWle était prête-, que ceux qui l'ont &ité 
« attendent roccasion de pouvoir la publier sûrement. ' ' « ' ' ' 
V Je les av^tis.de ne pas souhaita une chose qîii ne 
«leur pourrait être avantageuse. On se fli^tte atsément 
M de répondre quand ion n'est pas assez àage pour se 
« taire. *» Ainsi il existait encoredes païens qui ne vour 
laient rie» concéder sur ceux de leurs, dogmes les plus 
difficiles & âéff»idre lîi isur la mythologie hoipénique qûp 
Je plus grand 'nombfe d-enti*e eux semblsûelit cependant 



avoir-aibattdbMide.iCidttci obstidation k laquelle le sys- 
tÀmeithéogbhiqué dés pliikiBDphe6(d' Alexandrie ëtaitipeo 
fahrorable, cslplcqtie fKHircp^oi «aint Augustin cnirt; né* 
cessilire db publier 'une nouvelle critique dés traditions 
paien]»e& : eHe ne produisit pas plus d'effet que Ids pré» 

■ X. lY, cédeiiteis .< : « Ilsi xîent! y disaitril > ^ cenrx ODRtre : qui aom 
<c avons entrepris de^dëfendre ki Cité de Dieu^ t> 

:?£/iUustre'doot)eur chvétien n'était pcls encore arrivé 
aa sujet métne dé son ouvrage; ee n'^t que. dàps le 
ofazièmer livre îqu'il commenoe à; des$iner le pkn de ses 
deux oités.: dé oellé de la terve et<}e^celle àm'tiei^ quî 
sont' mêlées ièi-bàs et qui doivent un jour être -séparées. 
Lés rcitôyisd» de' l'une préfèrent leurs- divinités * au ^fon* 
dateur' de l'autre, ne sachacH: pas.qu'il efct k Dieu 'des 
dieux; kion des faàx dieux, mais detf dieux saints et pieuit^ 
qui préfèrent fe soumettrez eiiiix4iiânies à 'un seul que de 
s'en, souuiettre plusieurs y et adorer Dieu qiiè d'^étre a«lo* 

> XI, I. j^ ^^ -|^^ 'deikd^. il esl'diffîoile que ï<m ae^ sbiti|)as 
frappe de- la^ grandeur «des idiées développées par eakit 
Augustiii: quand: il jette les ikisés de sa dté eéleste^'dont 
lèsi tîtoyeAs'8<bot aussiy desnmé 'il te< £siit semairquer, 
sb«pfssi k idée m&rtunes kt'k des. 'douleurs* ; terrestres , 
ditMftleujri qiii'is^t'pGU de chose pourr eqx y panoe que 
ktuB ^evléritoble. n'est pas celle qui s'accknni^âtiicirbas. 

i Bios on examine lac' Cité de Dieùj jplos' on. > reste 
Donvaincn 'qiife cet. ouvrage dut exereer très^peu.din^ 
Aucnoq si|i! l'esprit de» païens. Le spiritualisme élevé ^ 
ja'inystioitésainite'niais obscure, et la haute* philosophie 
qiii y AomavçaX , étaient des doctrineà totalenaest étran^ 
gèpes iPUK' puéns:^ cjui rabaissant: leur' espnil k «4dfas «rob- 
i^èratipns • ixrilcfakres v ' voulaiodt qil'im iléur prodaât:, 



<ri<m pas'cjde Vhùmmt^ pdui^piibttîen du pécke ori^bel 
«ftt MVidaitiiijéi^à une vie;de iàbeur^ de Iristeçse.et de 
iârriies $ ' xn^U 'qii»i lé lohrlfttianismp iv'xvait ni divisé les 
Rc^lMiciâ'^ nt 'AfiiMbK Tempiréy ni oausë les. malheurs 
piiblics.' SÀM j^ttibrdise répondant à Terateur Synima-^ 
ique, avait en pë<r dé iiiolg essayé.de fournir celte jureu^e : 
ti'ne' restait! d^nk? pi 0$^K|h'à étendre, dével6ppev>et ran'* 
été comi^^lète deittë Idémonatratîbii. Ëatraîné par son 
««prit (êcoùÀ y préi^ecùpéd^^iUeàrS'Ibeaueoup plus des 
itifëtiêts de la Société lobvétien ne qub des clatneurs d'une 
^ign^ • d'dppbèantd ïanntiquM ^ saint' Augustin {OU-* 
tslin U but tf}/i\ w, proposait d^atteindre^ et, par im hsu^ 
¥6fuit'<éi^t|l ^ {i0n i^ënie, aril liteu de répliquer aun 
pàiènfs, il èic^i^n'fàiv^pfides Qdàies udbirvmge qui dans 
t^tts'^ tem^s sera 'negardétnalgré ses' défauts cbmnie 
\me gmtaîdë ' <et Malgtiifiquis expUcoti to de - lai doctrio^ 
«hHétie<n»ei' Ajôutotas enfin qi^e l'ouVrage d/t saihl; Aut 
guàlîn ayabt )été publié par ^^rties détathées ^ les dec-r 
wijèrs liVres' Virent le jour à- une époque oii les^ calomnies 
défit (païens! s'étiBiiénc chiangëesi en de<£ûi>les nniiwdrM^ 
<p^u drgnes de. 6%et- if attention et d^employer: . les mo>- 
mente d'uviévtque à>taf âédisibn duiquel étaient soumises 
toutes ib bfiatfies tinportantes de Féglise d'Oocidentil 
» 'Sdili^ue'satàt Augustin comprît qu'il n'avait réeUch 
ttkénfit'fêSi rép(Aftd||i«ax' partisans^ dfh la vieil le lerrouri 
«oit't[}tt^Poi^ûtinédessas^eque'y>obje^idndes pâieus fut 
mtittrigédisdu«'pkisieQi« fàcds diffiérentes ^ ildbargcia un 
4e ^ 'disciples j Paul Oiio^e;, Jde montrer que depuis 
JV)ri^îûd dlïJéMrndè ^«s iioinme$ avaient été exposés à des 
tMiUieuip^ 'ligàUK/ Voidijeu' quds. ternâes Oi^ose l'iap* 
p€ité'àisisin>maitveilës'Tàotiii9'cfift>r^ à pii^ 

(sa'démdn^rratû^n-biitiN'iqbe '>b (olb tqi'asrordcMiné > l. i, c. i. 
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«'étrangers à la cité dé Dieu sont ^iappelés' Païens 
• (pe^ni), parce. qu'Us habitent le» vitlageç Qt les 
<r bourgs (pagi);ou h\ea GenCilSjpf^iû^ qu'ils ne soogeiit 
«cqo'aux choses d'ici «bas, et qui répayiideat d>bo- 
tt minables calomnies par cela seul qu^ le Christ est 
« reconnu * et adoré domme . Dieu , el que . les : idol^ 
«reçoivent moins d'hommages. Tu m'as prescrit de 
«rechercher dams Ies> hi$foii*e$ et les annales doni nous 
a pouvons disposer les témoignages de tQUs :les m^ux 
«causés par la guerre, par. les épidémies, < par la 
«s famine.. .<«» Orosè.:n'eut point de peilie^^ reitipiirla 
mission qu'il avait acceptée ; et si Ton peut o^prim^ un 
regret, cest qu'il n'ait pas apporté plus ;de critique 
dans le choix de. ses preuves et plus d'ar|tidan$ tandis- 
poisition dé ses matériaiux« Cependant son* ouvrage, tout 
tmpsu^fait qu'il est, me par^t écrit sous l'iospitation 
d'U-ne idée juiste et féconde. De tout temps le m0ii(de a 
été en < proie à une foule de maui(; les désastres qui 
fendent en eeimoinent sur les Romaiiis sont terribles 
sans doute, mais ils ne le sont pas plus que.ceUx qui 
ont fait gémir tant de nations faiheuses ; voici une. re- 
li^on qui apprend aux hommes à plier sous la Ipid'une 
nécessité cruelle, et à supporter les misères de I» vie 
humaine non pas seulement avec résignation^ mapsavee 
une sorte de volupté;: adoptezrla 5 et biedtôt.vous ne 
sentirez plim l'amertume de toutes les douleurs t^res<- 
très qui vous assiègent : telle est, exprimée en peu de 
mots, la pensée d'Orose, pensée simple, vulgaire même, 
niais qui était de nature à frapper Tesprit de beauiQoup 
de païens aceessibies'ecbçore. à l'inâuenoe.de la raison* 
> Salvien, prêtée de Marseille!,. qui écrivit son traité 



De là Pwimtèhcè ''^et^ Tannée ' ^l((^^ \ ^'^Uk^'^kté 
quand déjà l^Afinque gëiniàsâit sôti»-le )^i^^ des Vntt^ ' 
da^es et' que bs itialuk de l'eiiipire' étâien): portëi» > au 
combte , se trouvait ddtils iilie [iôsttiqn bien plua^délifeate 
que ses deux |>rédécesseUF8. De son temps ce n'étaîcbl 
plus les p^ns seuls qui accusaient te chmtjiauisntë 
d*avoir causé' la ruine de la république \ les chrëlienj^ 
se plà^naient aussi ; ils ^'plaigddietft de n'avoir pour 
récompense <ié. leur pt^étenfdiie piété- q^e des malheursi 
dont l'ét'endue surpassait même toute; prévision hu^ 
mamè. Ils dbrnandaieM avec d^pit et colère 'si c'était 
ce^qu^èii leur avait pk^tnis, et foigaieiit reteàtir leu(« 
blasî5hêÂïes conitrè un Dieunéglig^nt et indifférent ^ qu) 
ne sefc<Mniait pirs' les i>ons,' ne contenait pas les mé-^ 
chàiits, rendait les bohs malheureux- et les méehfatttà 
héiirèttit. Sklvîen prend ta parole^ à la vérité il s^adres^ 
particûli^ément au!x mauvais diré|iens(i>2/&{^/^ chrh' 
tiàhi^ymdihyàëà raisonnements y ses dtirs^ reproches 
et ses brUs^iiesi attaques^ s'appliquent ausèii bien au?! 
païens qù'atût cfhrétieiis pervertis: les uns et les autreiâ 
devàîéiit'^ié i^ecorinàître dans !e tableau hideux <[irtl 
traçait de la société romaine au cinquième siècle. Setoq 
Salvien, les malheurs de l'emipire e^nt causés par là . 
profonde corruption des citoyens; il ne voit daiis l'église . 
ou pliitdt dans l'empire que des traîtres , des parjures^ 
des assassins',' des brigands^ des ravisseurs^ des adultères^ 
des ivrognes....''-, et il ne s'étonhe pas que le fléau de ip. 57. 
Dieu s'appesantisse sur de$ êtres aussi dégradés, sur des 
êtres qui ii't>ni; plus mêtïie le sentiment de leur infor^ 
tùne et dé leur abjection , car selon sa belle expressions 
pbpulùà fofiftanus moriiàretridet^. Il va- plus loin :il "P. i^o. 
compare ch^tlune dès nstioriift' barbares au peuple ro^t 






» P. 1 16. die« iéva$tateurs.de Fempire * : pon^ip^^ yftlprs ^^tpif fif^^ 
»,.rieni »f peut & We, (c^b^aicle à JQ^m ^r^e^iP.If^ U^re, 
de Sftihieo: p'étiait pas^ il| ftiwt ^çn.icohwpH ;, 4e Wtwe. 
à( faire» beaucoup de pArii$aQ3: Aii;cbitî^i9^i^i9f); il^jEiH^tr. 
toit ftu.ipurIceUe trâte vmtéî,.que!d^piW Jte règqe ijû, 
pi>en»ier>em{iereur abréMep^ r6g|isQ:{|Vfii|;jii^^;4^^é,à pa$ 
nçdoubJ^s vera uoridôgrj!^ dp;Cprr4ptioni.^f]^fiy^ftt^ ij^Ut. 
Ui eo3^îgnait du. moîM qu' U i^? )£<i;UF p^$. jffié^r lp& 4^)}f>^^^ 
dîvineg^Aùx.choa^» tervmtX^, m attribuer; aujip^^^ljgiq^f. 
uii. pouvoir {iitis 'grand que^ c^li^i qu'^^^.jpp$Sfdeqi^«^ 
appiienaii mi% çhvétàen^ conun§ mf^ p^iifQp&q^^t^tfî^ats^ 
p^i^wuivqiMiand! chw i^uK Ja .pf¥>i?^e^,.rMïWfWM«t ^q 
courage ««aout fiw^ que d^ vaiu^ ^np)^,;>q^affd Ai^ y J^oJfr 
k$..lrti^,et Id dis(jipliw,ituilit^ir/e(iouyiéRfi,:qvaç4j/lfft 
oke&- fiiôxiti saiH^ UiieUig€^c^.> 1«^ ^^)«^.s,%];lJs.4^o^faq^l^ 

II 

ni patriotique , Iof^qu^ e^» Ae, ; lien. ^q^\ ^ ç^ . 4jsm?^ 
pat Id icptrruption. Dpnu^r »a A^Qjç^^ ep^ig9£ff»ent a\i^ 
R<wiAtiM était saui^ d0Ut^,prea4^ uue piçii:)e.,^pp€^(l;Uq9, 

mai«, §al|/iQu dut cvpir^:i^ihf4^ Mvf^.m^^iwi^^fi^fii^Wf] 
chrétiens qU'il qtijeur. tétait 'pa^,|iQçprdÇ;fle,i»e.pl^pçr»^. 
pai Hna'^ioipb.prp&t^iim 4^^ipw^,aî^^i}içS^; ^ tftH^ 

^ rtX"^* ' . I îÇet ic^ , l'^?pos4 d« cfi^l^ pçié^ns^^ç:, ,<iPf qqu^R^pé^ 
Saiviani. çc^typ, ^ |]k>ïeujs. , ^it f^F ^tr^ ^^\^^, ÇOJÇi,trç I|Ç^. qhr(ér, 

lie»«i!l>e.c(W!ti:piç ^iv,aiu6.uiif$f»f^l^ ^ivien^.fp;e;5(e^t)J[e 

. /i . aVioin.«totffcva la nmU a^mli pouvait tranchf^, ^^/P^P9) 

laftg»« idébrttft ; «fiHl U, a.qQwpi;i8 flue. l'iaYftsiçii;^ de;? |^^ 

baj^^ QD 4éthuî$mtil(^i civi}is^lK¥P^ f:Q|^ai^^.(i9PA^^^ 

nAia9«u>«f à uA^iriQMVii^lk s^iét^^pal; tîii pr^p^çiic; bf^ 

.' '-^ *eraitile«l>fi«t*ap>i§ii|^.|.^Ws.^çttl5 v4rÂtç^,^ 

frayanfeppur que l««i Rfrm^n^ ^ufimqmff^^i^i^f^ç^ 
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mëiil préècmipé^ Teaprit ^oit . d^ . .o^rétiéni» i i iseit d«p 
paienfl* Ce& demîeH coifttmuèNreot^ànéf^to ;q[iik'oft ne nf^ 
pondmt |)a»'p Jeurs oh)ectiQna^:pfu!«e quV^^ae pouvait 
pas y rép«Bdt*e, que ie ebrâHiawâiniè propageait iine 
ndtcida orédulîtéy qfi« lea apiotrefk aVaiet^ié^édeshomnwfc 
grossiers, igoûraots, hofs d'état;:âe .conipreniice» la 
pcHTtée d'un système religimiXb Ces altat^ues let une feule 
«l'aùtresqa'il, serait trop long de tapporter^ panireptià , cyriiius. 
deii& «orÎTàins ohnétieas. trè$4Mibtl»^« méokiçpr enoore ^^"i^^^ 
l^honleieiir d'une iréHAtatioo. Quadd on/soifge à tout imp . decem 
ce qui a été écrit eontre \t$ ^odOaHu^ paieooes,, et The!)dôre- 
ft l'haUletérdles dooteui^ cèurëkKns qi^ aè §diit:atta«- ^^rgii^^^ 
chés à' JruBaer 'Jeur crédit:. CMi.cotnphBnd ebnfaien ,1e ^'^■oi)^"'' 
temlps donne ide toroe même aux pn»\«iaiiY)atiB6s ^eli«» 
gions. ■ ■'. .i • ., ; . ... j,'j '•■'•''•; '' ••• *i '^ 

Je K9 que'Rbme se Teleisa'prab]qpil|eraentcb]i>m 
de ses' nitaess' et qu'une- adnùinistratnn ovévoiaitiée 

' ^ , ^ J"^ >Orosiu8, 

itEimenci dans ses murs de nombreux halfitantsi^. Hôno^ 1. vu, & 40. 
mis Vécut ea' effet le' titre, de restaoratkup^de c^àjt p.^is"? 
ville quondam desolata sednunc gloriosior^. Jifi ëAîs D^fe' 
toulefiapia peu disdos^- à admettre 6é •peto«ir'si''pi>oinpt tJrbisRo- 
de i^roep^iffé^ les plaies de Ronie n'iétaièntipaa dè^eeUes 
qm «6 'gQérisseiit en peu de jofrsjSi^uîie addiimsi- 
tratioti active- et intelligente eptttnbua{à^répln*er)iiiie 
partie dès ra^ragea causés par les 'baifbarésy.eiA (doit 
en rendre (gracies atux débris )de la îiiadheureàse aristô^ - ' /< ' 
et^ev earnocis mp^reevons^ aptësi'aiiiiëe 49^0, pfa»- 
-BÎetnrs^ patpîeiena ainâs dellamcien culte/ piaio^s encore 
i la:tét« de l'adminishration de k tUle ';.Rutîlitis Niii^ 
ma^nu^'ftit'prëfel^ en^4i!^; ^Albinasyan 4i4;'^)^t^ 
iniiâ<p)é iè fild, en 4'^^^ .et.Yoluaiainn gérh^la' préfe^ttii^s 
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dut pii^t)aîi«> dfltaliè' en* 4^9. Oti a receanti que h» 
^ïen&^n'éiaièÀt • pas moins habiles aux afïaires ptibli-^ 

'^p"^i?* <fue8queiçscbrë|;iens*'; je croîs qu'il eut ëté plusjust^ 
de dirç queles' patriciens se trotTvàieiit', parleur edu- 
eationi et; Iqs ttjaditionis cotié^vees -^^ns ' lemrs fannilles f 
è«en.mieuk préparés -que leurs âdyersait^s-à pcehdrc 
^eo]^ p^rtàee simuiacre dse gouveritciiient. - 1 >' 
; Des effwts de ced constants amis de la république 
îie pouvaienit empêcher Tltalie ;de devenir! chaque jou# 
|)ius pauvre et moins p«iplée. Déé noms lillusti^ , des 
mots /pompeux* :ne déguisaient paë une nlisène^t'.uue 
. décadence complètes et trop faciles à' reccmnaître. La 

• Coll. ïh.,-loiîduf'6 jirin 4^3^»ordanine de rendre les terres rava* 
rx*â."* ^ées pair les' barbpiPes à leurs anoiens propriétaires. y: if 1 
én> peut leà trouver y ou bien à leurs héritiers; s il. ne 
se présente personne, on donnera les terres aux voi- 
sizus ou à ceuxrqiû.les demanderont. Lès oitoyehs^.qui 
daîguaieal ramasser < ! les dépouiller de l'aristocratie 

.. . . .1 étaient récompensés par une «xemption dMmpots, de 
deux ans : telle était k cette époque la situation de 
l'Italie. ' . -V. -. . ^..^« r 
' La cour, impériale s'efforçait, de faire .rentrer dans 

It& villes <Ziepli des habitants qui en avaient été chassés 
pai* là misère^ et particulièrement les m^nbres des 
corporations qui seuls pouvaient ranimer l'industrie au 
seÎD (des. cités piltées^par les étrat]g^:*s. Une loi réoduie 

3id.l. 14 > dans ce but, le: 6 des calendes de décembre 4'^^ 
aitkia appi^end' qu'il existait encore à , cette époque 
des corporations i dont l'oiHce ét^it:d'int<M*venir daiu» 
des cérémonies ' de ^ancien culte.! Le premier pai-ar 
graphe de cette loi est ain^ conçu : Coliegiaios ^ 
Kitutiarips a Jl^emesiàcos y Si'grài/éroSf Cand^brario^ 
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ei singularium urbium Corporaêos , simili forma 
prœcipimus repocari. 

Les Collegiatiet les Corporati éiSiienty nous le savons^ 
les membres des corporations d'arts et métiers ; je n'ai 
donc d'explications à donner que sur les Fitutiarii^Xes 
Neniesiacif les Signiferi et les Cdntabrarit 

Le mot vitutiarlus ne se lit nulle part ailleurs que 
dans cette loi du Code Théodosien ; il est par consé- 
quent très-difficile de lui assigner un sens positif. Go- 
defroy, après avoir appelé au secours de son intei*préta- 
tion toutes les étymologies imaginables sans en pouvoir 
trouvei* une seule qui lui convienne ^ se décide à juger 
par analogie y et voyant les Vitutiarii assimilés aux 
JNemesùzci j il en conclut qu'ils donnaient, en l'hon- 
neur d'une divinité quelconque et à leurs frais , des 
spectacles au peuple ^ Peut-être cette divinité était- ' î^°^- ^'g' 
elle Vilula qui, selon Hyllus cité par Macrobe, prési- 
dait à l'allégresse *, car il ne serait pas étonnant que *Sat. l. m, 
vitutiarii ait été écrit pour vitulani ou vituliarii, - 

La même incertitude n'existe pas sur le sens dii 
mot Nemesiaci, Némésis était la déesse fille de la 
Fortune, la dispensatrice des sorts, la distributrice dès 
châtiments et des récompenses , la vengeresse des cri- 
mes, la messagère de la justice. Les ministres de son 
culte n'avaient pas su garder la place élevée que d'aussi 
nobles attributions semblaient leur assigner. Au cin- 
quième siècle ils n'étaient plus à vrai dire que des di- 
seurs de bonne aventure. Ils réunissaient le peuple dans 
les carrefours, et se livraient devant lui à des danses 
bizarres et à des combats simulés, Ivres et armés d'une 
fourche, ils tournaient sur eux-mêmes, et feignant 
^être animés d'un esprit divin, ils prédisaient l'ave- 

n. 9 
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> Bibi. Max. nir '• Ainsi que les Gaià, ils vivaieot de oe qu'ils par> 
t. xxYii, venaient à escroquer aux crédules habitants des cam^p 
^ '* pagnes. 

Les Signiferi portaient, comme leur nom Findique, 
les simulacres des dieux dans les processions et les cé- 
rémonies du culte païen. Quant aux Cantabrarii, ils por- 
taient une sorte d'ensâgne nommée Cantabra dont 
a Cap. il est question dans VOctavius de Minutius Félix*. 

Telles étaient les fonctions de ces quatre classes de < 
pontifes du dernier ordre contre lesquelles Honorius 
rendit la loi de l'annce l^i^. 

Ce qu'il importe de remarquer en cette drooo- 
«tance, c'est l'extrême précaution, la timidité avec 
iaqudle l'empereur attaque les professions parasites 
que le pontificat païen traînait à sa suite. Puisque les 
rites profaues avaient été abolis, il devait sembler na- 
turel d'interdire, sous des peines sévères^ la faculté 
dont jouissaient les membres des corporations païen- 
nes de répandre dans les campagnes et les bourgades 
les plus dégoûtantes superstitions. Un seul d'entre 
eux suffisait pour corrompre une localité et empêcher 
le christianisme de s'y établir : 

Incopriat cwes unus detestahiîîs omnes , 

disait le poète chrétien Gommodianus en parlant des 
^'^irf'^' Nemesiaci^ ; mais la cour impériale ne pouvait pas eo- 
xxYii, 14. eorese défendre d'une sorte de respect pour ce qu'elle 
appelait la commune allégresse; or, comme les quatre 
corporations dont nous parlons étaient préposée» à l'eo- 
tretien de cette jubilation publique, au li^u de les dis- 
soudre et de défendre à ceux qui en fiiisaient ^Nirtie 
d'exercer leurs fonctions n'importe «o quel endroit ^ 00 
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se coat^pta de leur enjoindrie de rentrer dans leurs villes 
natale^^y oîiiU pouvaient, en supposant qu'ils exécutas- 
s^t une injonction si facile à éluder ^ continuer d'ex- 
ploiter à leur profit tous les sentiments contraires au 
christianisme. 

£n l'année 4 < ^ » l'ei^ipereur rendit une nouvelle loi 
contre la religion païenne. Sans doute une loi d'Hono- * 
rîu^ publiée dans ce temps n)érite à peine d'être remar- 
quée; cependant, afin de ne rien omettre, je m'occuperai 
de cet acte quand l'occasion de parler de la province 
d'Afrique se présentera, car c'est pour cette province 
seiilemept que la loi fut rendue. Au reste elle ne 
put nulle part aggraver le sort du paganisme : partout 
il périssait , partout il perdait chaque jour des milliers 
de partisans , et le moment était venu où l'on pouvait 
presque se deipander s'il existait encore réellement : «tOîi 
« sppt les pmliction^ des fanatiques, s'écrie saint Augus- 
« tin% et les divinations des Pythons? où sont les augu- ' rv, 169 h. 
« rçs, les auspices, les aruspices et les oracles des démons? 
jK Chaque jour on voit tomber dans les cités ces théâ- 
fctres cavernes de honte, et ces professions publiques 
/c decrime;^; chaque jour on voit s'écrouler ces forum et 
a ces enceintes dans lesquelles les démons étaient ado- 
pte ré^.ïi Parlant des païens et de .leurs dieux, il dit' : > ix, 3a8 </. 
Taies deos Iiçibent; mais il se reprend et ajoute : Fel 
potius tf^bueriint. Ainsi les hpnimes qui étaient dans 
la ,9ieH)eure positiop pour apprécier le di^gré de force 
4l^ pagai^isme teintaient ce culte pour anéanti, car ils ne 
ppuv^ienjt )e recoijmaitre dan$ certaines habitudes créées 
par IvM ^ f^}4 dans des protestations iudividjgielles qui , 
malgré jtçiimpmbreejt leur retentissemenjt, étaient insuf- 
fisantes pour le maintenir en possession de l'jÇTcistence. 
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Honorius mourut en l'année 4^3, après avoir passé 
sur le trône vingt-huit ans. Cette période fut une 
époque désastreuse pour l'ancienne religion des Ro- 
mains : non que l'empereur ou ses ministres l'aient 
attaquée avec plus d'habileté et de vigueur que sous les 
règnes précédents j mais parce que le christianisme, sans 
compter sur les secours qu'il pouvait recevoir des circon- 
stances et des hommcs,développait ses éléments intérieurs 
de puissance et faisait chaque jour reculer un ennemi 
qui condamné depuis long-tçmps à mourir, voyait ses 
plus savantes combinaisons échouer, ses élans de cou- 
rage tourner contre lui, et toutes les armes qu'il sai- 
sissait se briser misérablement dî^ns ses mains. Lors- 
que dans une société deux principes énergiques sont 
aux prises, les hommes disparaissent, ou du moins ils 
se présentent comme des instruments dont une volonté 
supérieure fait usage , sans avoir besoin de rechercher 
si ces hommes sont puissants ou faibles, intelligents 
ou aveugles ; car ils concourent tous , et le plus sou- 
vent sans le savoir, à l'exécution de ges volontés. Le 
combat entre les deux religions fut sous le règne d'Ho- 
norius plus vif, plus animé, plus intéressant qu'il ne 
l'avait jamais été; non parce qu'Honorius, Stilicon, 
Olympe ou Attaley prirent part, mais parce que les 
principes que chaque parti portait dans son sein avaient 
atteint le moment de leur entier développement. Si un 
empereur encore plus débile qu'Honorius se fut assis 
âur le trône, si un usurpateur mille fois moins ridicule 
qu'Âttale eût relevé la bannière du paganisme, les 
choses n'en auraient pas moins suivi le cours qu'elles 
ont eu , parce que l'esprit qui les dirigeait était placé plus 
haut que la terre. 
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Topographie païenne de Rome sous Honorius. 



Le p. Labbe joignit à l'édition qu'il donna en i65i 
de la Notitia dignitatum Imperii une description de 
Rome, semblable pour la forme à celles que S. Bufus 
et P. Victor nous ont laissées et dont j'ai fait usage 
en parlant du règne de Valentinien I". L'auteur de 
cette troisième description est demeuré inconnu. On 
croit qu'il vécut sous Honorius et postérieurement à 
la prise de Rome par les Goths ; en effet cette descrip- 
tion porte pour titre : Descriptio Urbis RomcCj quœ 
aliquando desolata nunc gloriosior piissimo Impe- 
Ho (ou flutot Imperatore) restaurata. Labbe pense 
qu'elle fut rédigée sous Honorius ou sous Valenti- 
nien III * ; je suis porté à croire qu'elle le fut sous Ho- » P. laS. 
noriusy qualifié on ne sait pourquoi par ses contem- 
porains restaurateur de la ville éternelle. 

Cette description porte le même cachet d'exactitude 
et d'authenticité que celles dont il a été parlé précé* 
demment; mais en montrant au milieu de Rome beau- 
coup d'édifices païens dans un ten^ps où l'on devait 
les supposer renversés , elle excite naturellement chez 
nous une plus grande surprise. Comment en effet se 
peut-il qu'après le règne de Théodose, si funeste aux 
monuments païens , qu'après le sac de Rome qui avait 
dû amener la ruine de tant d'édifices qu'aucun bras 
ne défendait plus, ou aperçoive encore une telle 
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quantité de temples ? Pourquoi le christianisme n'a- 
vait-il pas effacé au moins les dédicaces impies placées 
sur leurs frontons? J'expliquerai cette singularité quand 
j'aurai extrait de la description tout ce qui rappelle 
l'ancien culte national. 

PREMIÈRE RÉGION. 



^des Honoris et Virtutis. 

— Martis et Minervae et Tempestatis. 
Gamenae et la<;u8 Prometheî. 

DEUXIÈME RÉGION. 



Templam Ciaudiî. 
Arbor saneta. 
Ântrum Gyclopis. 

^diculœ Fil. 
TROISIÈME RÉGION. 



jEfiicuiœ XII, 



Cette région ne conttenait autrefois qu'un seul tem- 
ple, et, comme on voit, elle l'avait peirdu. 

QUATRIÈME RÉGION. 



Templum Pacis. 
iEdes Jovis Statoris. 
Templum Romae et Veneris. 

— Faustinse. 
Apollo Sandalarius 
Bal^eom Daphindis. 
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Area Vulcani. 

Miieuùg rUL 

CINQUIÈME RÉGION. 



Minerva Medîca. 
Hercules Sullanus. 
Isis patricia. 

SIXIÈME RÉGION. 



Gapitolium antiquum. 
JEdes Quirinif. 

Templum Salntis et Serapis (?) 
— FlonB. 

MMcitlœ Xrjl. 



SEPTIÈME RÉGION. 



Templa^duo nova Spei et Fortuaœ*. 
Templum Solis et Castra. 
.£dicula Capraria. 
Nympheum Jovis. 
Lacus Ganymedis. 

jEdiculœ XV, 

HUITIÈME RÉGION. 



GAPITOLIUM. 
Templum Concovdise* 

a Malgré FépiUièto nùva, il faut «e garder de croire que ces temples aTaient 
été construits postérieurement à Tépoque où ^. Tictor écrivait, car il les 
désigne de la ro è'w aunièFe» 
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Templum Saturni et VespasiaDÎ. 

— Juliae f Gastorum , Vestae. 

— Trajani. 
Atrium Minerve. 
Genium P. R. sneum. 
Atrium Gaci. 

JEdicuiœ XXIX. 



NEUVIÈME RÉGION. 



iEdes Herculis. 

Pantheum. 

Templum D. Antonini. 

Hadrianium. 

Iseum et Serapeum. 

JEdiculœ XXV. 
DIXIÈME RÉGION. 



\ 



£des Matria Deum ci Apollinit Rhamnusii. 

— Jovis Victoris. 
Fortuna respiciens. 
Lupercal. 

Mdiculœ XX. 



ONZIÈME RÉGION. 



Templum Mercurii. 
i£des Ditis patris. 
Apollo GaBlispex '. 

*Le Régionaire cile, comme on le voit, plusieurs simulacres païens, et 
cependant Tillemont, s'autorisant d un passage du roS** sermon de saint Au- 
gustin, dit, IV, 5x8, que toutes les statues avaient été renversées à Rome 
dès avant la dé&ite de Radagaise, c*est-à-dire avant Tan 406 et avant qu^elles 
le fussent en Afrique. Je Ibontrerai que cent ans après la mort de saint Au- 
gustin il ejistait encore un assez grand nombre de statues païennes à Rome. 
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Hercules OliTariiis. 

MdUculœ XIX, 

DOUZIÈME RÉGION. 



iEdes bon» De» Subsaxânse. 
Fortuna Mammosa. 
Isis Âthenodoria. 

Mdiculœ XriL 
TREIZIÈME RÉGION. 



Templum Dianae et Minerrae. 
Nymphéa tria. 

jEMculœ Xril. 
QUATORZIEME RÉGION. 



Templum Fortis Fortune. 
Hercules Cubaus. 
Balneum Dianae. 

JEdiculm teptuagitUa oeto. 

Une des dix basiliques citées par le régionaire porte 
le titre de Basilique de N^eptune. 

Il faut considérer cette description de Rome dans 
son ensemble et non dans ses détails y car ils sont sou- 
vent défectueux. Par exemple, elle énumère deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf édicules , c*est-à-dire cent 
seize de plus que sous le règne de Yalentinien ; d'où 
nous devrions conclure que, pendant la portion de 
temps comprise entre le règne de ce prince et la fin 
de celui d'Honorius , on construisit à Rome cent seize 
chapelles dédiées aux dieux Lares : ce qui n'est 



f38 LIVRE IX. HOJirOBIUS. 

pas possible. L'erreur est d'autant plus fecile à recon- 
naître qu'elle porte uniquement sur le nombre d'édi- 
cules attribuées à la i4^ région dite Transtibérine. 
Cette région possédait, sous le règne de Valentinien, 
vingt-deux vici et autant d'édicules, mais le regio- 
naire d'Honorius lui en donne soixante-dix-huit. Cette 
faute est si grossière que nous devons l'attribuer à la 
méprise d'un copiste. L'indication des édicules exis* 
tantes dans les autres régions montre que ces chapelles 
avaient subi le sort commun à tous les édifices païens, 
et que leur nombre était considérablement diminué 
depuis cinquante ans ; cependant l'ancien culte domi- 
nait encore extérieurement dans la capitale dont l'as- 
pect restait païen en dépit des progrès ou plutôt de la 
victoire du christianisme. 

Dix ans avant la prise de Rome, Prudence parlant 
des Génies, c'est-à-dire précisément de ces Tiares Com- 
> Contr. pji^içs auxquels les édicules étaient dédiées , dit ' : 



Sym. II, 
V. 443-446. 



Quamquam cur Genium Romœ ndkifin^ids unum ? 
Quum partis, domibus, ihennig^ siébulis solecMs 
Adfignare suos Genios ? perque omnia membra 
Urbù, perque iocos^ Geniortun miitia multa 
Fingere, ne propria vaeet angulus mdlus ab umbra? 

Au témoignage de ce poète chrétien qui avoue que 
l'on rencontrait par milliers dans Rome les images des 
génies protecteurs , des lares familiers , et de tout ce 
qu'il appelle yî</720^a avorum raunina^ ajoutons celui 
de saint Jérôme. Il nous apprend que les Romains, 
sous prétexte d'éclairer l'entrée de leurs demeures, 
mais en effet pour flatter leurs penchants superstitieux, 
entretenaient pendant la nuit des cierges et des lan- 
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ternes allumés devant les statues des dieux tutëlaires. 
{îuielœ simulacrum) , placées comme on le sait sous le 
Yestifaule^de chaque maison'; on a donc raison de <m, 4x8. 
dire que pendant le jour comme pendant la nuit l'as* 
pect de Rome devait être celui d'une cité où l'ancien 
culte dominait* 

A la vérité cette ville formait exception. Saint Au- 
gustin , parlant des temples de l'Afrique > dit* : « VoyeE * n> 67- *• 
« dans quel état sont les temples des idoles : les uns 
a sont détruits, les autres languissent sans réparations ; 
fc ceux-ci sont fermés, ceux-là ont reçu une nouvelle 
a destination. Quant aux idoles et aux puissances de 
<c ce siècle y on les détruit , on les brise, on les brûle ou 
tf bien on les cache. » Cela était vrai en général : les 
moines n'éprouvaient plus d'entraves dans leurs tu- 
multueuses expéditions contre les édifices de l'ancien 
culte, et en beaucoup d'endroits des dédicaces chré- 
tiennes recouvraient les anciennes inscriptions païennes 
placées sur le fronton des temples. A Rome il en fut 
différemment : les simulacres et les édifices païens y 
restèrent encore, pendant près de deux siècles, placés 
sous l'égide d'un sentiment vague de respect dont les 
Romains pouvaient difficilement se rendre compte , et 
que les docteurs chrétiens combattaient avec force mais 
en vain"". On ferma les temples, on ne les détruisit pas; 
les statues ne furent plus honorées, mais un grand 
nombre restèrent encore debout. 

Saint Jérôme en parlant du Capitule n'indique pas 
qu'il fut devenu l'objet des outrages du culte victorieux, 



^ Saint Jérôme disait, J. 1, p. 55îj « : Squatet CapHoUum: templa Jom et 
emrimonia coitcidenmtf cur vùcaktlum ^jus ^t vitia npudt^ vig^eant.' 
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« rv, a p. il dit sealemenl squalet Capiiolium '; et je ne sais pas 
même si à l'époque où saint Jérôme s'exprimait ainsi 
on pouvait dire du Capitole qu'il languissait dans la 
saleté, au moins ce n'est pas à beaucoup près l'idëe 
que cherche à nous en donner Claudien. Le poète 
chante en l'année 4o4 1^ sixième consulat d'Honorius 
et le séjour de l'empereur à Rome; il représente ce 
prince habitant le mont Palatin y et considérant de ce 
point élevé les temples et les monuments glorieux qui 

V. 4«-55. décoraient le Forum et le Capitole * : 

AUollens apicem subjectis regia rostris 
Tôt circunx délabra videt, tantisque Dèorum 
Cingitur excubUs, Jùvat infra tecta Tonantis 
Cernere Tatpeïa pendentes rupe Giganias, 
Cœlatasque fores ^ mediisque volantta signa 
Nubibus, et densum stipantibus cethera tempUs\ 
Mraque vestitis numerosa puppe eolumnis 

Comita, subriixasque Jugis immanibus œdes, 

» 

Naturam cumulante manu ; spoliisqne micantes 
Innûmeros arcus, Acies stupet igné metàlli, ' 
Et circumfuso trépidons obtunditur aura, 
Jgnoscisne tuos, Princeps venerande. Pénates? 
Hcpc sunt, quœ primis olim miratus in annis. 
Pâtre pio monstrante, petis, 

• Ces pénates du prince chrétien , ces temples magni- 
fiques que son père lui avait appris à admirer, per- 
dirent sans doute de leur éclat après les profa* 
nations de Stilicon et le pillage de la ville par lès 
barbares. Cependant les véritables ennemis des tem- 
ples étaient les chrétiens , parce qu'en attaquant ces 
édifices ils obéissaient à un sentiment différent de la 
cupidité, et faisaient au cœur des païens une bien plus 
profonde blessure que les barbares , dont la main avide 
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se portait également sur les temples et sur les églises. 
Les témoignages de Claudien et du régionaire mon- 
trent que les principaux édifices sacrés de Rome con- 
servaient encore ^ à la fin du règne d'Honorius , leur 
ancien aspect; on doit s'en étonner quand on songe 
que ces monuments ne servaient plus aux usages de 
l'ancien culte , et que l'aversion qu'ils inspirèrent si 
long-temps aux chrétiens avait fait place à un sen- 
timent difTéreût, puisque saint Augustin disait à cette 
époque^ : «Lorsque les temples, les idoles, les bois "n,a68</. 
« sacrés sont affectés au culte du vrai Dieu , il arrive 
ce pour ces choses ce qui a lieu quand des hommes im- 
« pies et sacrilèges se convertissent à notre religion. » 
Il faut croire que des considérations puissantes empê- 
chaient les chrétiens de se livrer, comme ils auraient 
désiré pouvoir le faire, à une dévastation régulière 
des édifices sacrés de Rome, semblable à celle des tem- 
ples de l'Egypte et de la Syrie. Je dirai ailleurs avec 
plus de détails quels étaient ces motifs et dans quels 
sentiments ils avaient pris naissance. 
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CHAPITRE X. 

État du paganisme dans les provinces. 

Plus nous avançons, plus le$ difficultés pour dé^ 
termitier l'état de l'ancien culte dans les provinces 
d'Occident deviennent nombreuses. ll>es inscriptions 
ont disparu i les historiens ne sont préoccupés que de 
l'invasion des peuples du ^ord et les docteurs chrétiens 
semblent avoir oublié leurs anciens adversaires. Quel- 
ques traits >générauX| un petit nombre de faits parti- 
culiers , voilà tout ce qn'il est possible de produirç. 
Quiconque connaît l'histoire de ce temps peut dire 
si je cherche à éluder une difficulté. 

J'ai montré que la fureur des barbares is'était di- 
rigée aussi bien contre le nouveau que contre l'ancien 
culte ; mais les résultats de cette aveugle fureur étaient 
différents: une église pillée , saccagée, détruite se re- 
levait quand le flot avait passée un tejnple païen restait 
ce que les dévastations des barbares l'avaient fait. Au- 
cune main ne venait écarter les cendres pour re- 
construire sur les vieilles fondations un nouvel édifice. 
S Les temples d'Eleusis incendiés par Alaric restèrent 
un monceau de ruines , tandis que peu d'années suf- 
firent aux chrétiens de Rome pour effacer de leurs 
églises les traces du passage des Goths. 

A l'espèce d'indifférence que les barbares montrèrent 
dans le commencement de leur invasion pour les cultes 
établis au sein de leurs conquêtes succéda bientôt un 



sentiment opposé. Le christianisme animé d'un ardent 
prosélytisme n*eut pas de~ peine à s'emparer de leur 
esprit. Quant au paganisme , quelle recrue pouvait-il 
fiiire dans les rangs des barbares , lui qui offrait à 
ces peuples des superstitions usées qui certes ne va- 
laient pas mieux que les leurs? En quoi le culte d'Odin 
était-il inf(^ieur à celui de Cybèle ou de Mithra * ? Les 
barbares n'accordèrent aucune protection à l'ancienne 
religion romaine. Ceux d'entre eux qui n'embrassèrent 
pas le christianisme, tels que les Allemands et une 
partie des Hérules , conservèrent leur religion natio- ^ 
nale; les Vandales, les Goths , les Wisigoths, les Huns 
et les Bourguignons qui se firent ariens, ne semblent , 
pas seulement s'être aperçus que le cuUe hellénique 
existât. On ne pourrait pas , je crois , citer l'exemple 
d'un seul barbare qui ait quitté sa religion nationale j 
pour se vouer au paganisme grec ou romain. 

Lorsque j'ai recherché l'état du paganisme dans les 
provinces d'Occident sous le règne de Valentinien I**, 
j'ai regardé le paganisme comme la généralité et le 
christianisme comme l'exception. On conçoit que main- 
tenant le rapport doit changer et que le paganisme ne 
peut plus être regardé que comme l'exception. Ainsi, 

* Je sois ^imé que M. N. G. Kist, p. 98 , ait dit en parlant des barbares: 
« Qmfd si pristina Christimaœ reUgionU 9oeUttUis que simplieUas intégra 
manstSMit gentilium prqfeclo spUndorem ac magn\ficenîiam unice fiassent 
âdmirati, in Christîanos despexissent prorsus, » C'est par ]a pureté des dogmes 
du christianisme, par le mystère de ses cérémonies, par le zèle 4e ses prêtres 
et non par le luxe des évéques, que les barbares ont été séduits; or ces 
moyens de séduction appartenaient bien plus à fégTise primitive qu*à l'église 
du cinquième siècle. Si le christianisme avait été impuissant sur Tesprit des 
hnrbares, je ne puis dire ee qui serait arrivé; mais je suis pkitôt disposé 
à croire que le^ autels des dieux Scandinaves auraient remplacé ceux de 
Jupiter. 
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au lieu de montrer le christianisme conquérant peu à 
peu rOccîdent aux dépens de l'ancien culte, j'indiquerai 
les lieux oîi le paganisme donnait encore signe de vie. 
Cette nouvelle méthode aura pour résultat de rape- 
tisser l'idée que l'on peut avoir gardée de l'état de la 
religion romaine ; mais sans parler du silence des histo- 
riens qui force d'en agir ainsi , je dirai que l'on court 
bien plus de chances de se tromper en augmentant 
l'influence probable du paganisme à cette époque 
qu'en la diminuant; non que l'on puisse toutefois s'é- 
rinon.Hyiii. <^^W avec Prudeuce' : 

XJI,?. aoi. 

Gaîidete, quidquid gentium est 

Judœa y Roma et Grœcia , 

JEgypte, Thrax, Persa, Scythoy 

Rex unus oinnes possidet. 

Ce sont là de ces vagues assertions communes chez 
les poètes 9 mais qui ne jouissent d'aucune autorité sous 
le rapport historique. 

L'Etrurie produisait encore des augures et des de- 
vins : c'est de ce pays que Zosime fait venir les arus- 
pices qui offrirent le secours de leur art aux Romains 
assiégés par Alaric. Nous voyons cette province gou- 
vernée au milieu du quatrième siècle par Lachanius , 
père du poète Rutilius et païen comme lui* Ce person- 
nage qui devint préfet du prétoire , laissa dans cette 
contrée un grand renom de sagesse , et son fils ne 
aL.i,Y. 595. craignit pas de dire * : 

Famam Lachanii veneraiur numinis instar, 

La partie de l'ancienne religion relative à l'art di- 
vinatoire fut conservée avec soin par la population des 
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ptroyiocte y non moins crédule et plus^ ignorante que 
celle de la capitale. IjSl fontaine d'Apon était consultée 
par les habitants superstitieux de laVënétie^ « /^/- Eidyliia vi. 
if étemus, lit-on dans Macrobe* ^apud Antium promo- * ^xxiiî* 
a i^re simulacra Forlunamm ad danda responsa. » p. 3 1 1. 

Les environs de Rome étaient habités par des po- 
pulations très«attachées au paganisme. 

Ostie était devenue chrétienne; mais à deux pas de 
ses murs 9 dans llie Sacrée , un temple dédié à Castor 
et PoUux continuait de recevoir les hommages des 
païens. 

Junon était toujours adorée a Laurenttim^. SaÏT^lô. 

Les fêtes et les traditions locales florissaient dans 
les campagnes de l'Italie comme dons celles de 
toutes les. autres provinces de l'empire d'Occident. 
Quant aux pays de montagnes, les superstitions aû- 
ciennes y régnaient sans contradiction. Je vais mon- 
trer qu'aller les y attaquer 'c'était marcher à une mort 
certaine* 

Vers la fin du quatrième siècle l'idolâtrie dominait 
dans l'extrémité septentrionale de l'Italie; Saturne y 
était tou}oui^ en honneur;' et nous devons d'autant plus 
eu être surpris y que la ville de Milan, si influente sur 
cette portion de Fltalie , commençait à abandonner 
les pratiques de l'ancienne erreur, et à faire sentir 
autour d'elle une action contraire à celle que jadis 
elle avait exercée*. Saint Yigilius, qui fut nommé 

* Quand nou» réfléchi^soBs qii*aue sUtue d'Hercule resta e^iposée aux re- 
gards des fidèles dans la basilique Ambrosienne , jusques vers le milieu du 
moyen âge , nous comprenons que les idées païennes avaient cependant con- 
servé de noAuenee dans Milan devenue chrétienne, puisque le simulacrts 
n'y avaient pas é;é brisés. LjAndulphu^, HisL Mediola»,, t. V, p^ 481. 

II. fo 
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évêque de Trente en l'année SdS^ trouva-, disent les 

>G.Tarta- '^®**^*i P^" ^® chrétiens dâios son diocèse, mais en 
rotii, Mem. laissa beaucoup après lui ', 

alla vita e A dix Heues de Trente, au nord^yuest , te long de la 
santfsisin- rivière appelée actuellement laNocBy se trouve un can* 
nio,Martirio jqjj nommé autrefois jinaunia. aujourd'hui VétlcUNon. 

eciAlessan- . . 

dro. verona dont les coteaux en amphithéâtre étaient couverts de 
Acta^sanct. vilUges oîi Satume et Diane récrivaient les hommages 
^"p* *-^^"Nde tous les habitants. Saint Vigile forma le projet de 
s. Gaudentii i^^pandre les lumières du christianisme dans ce repaire 

Opp. p. 191. * ..... 

de païens et y envoya trois missionnaires, Si8innu&, 
Martyrus et Alexander. Martyrus et; Alexandér étaient 
d'anciens païens convertis. 

-' IjOS missionnaires se rconduisirent avec une grande 
prudence, cherchant, avant toute cIk)^, à se concilier 
l'affection des hommes grossiers panmi lesquels ik de- 
vaient vivre. Pendant plusieurs années ils n'éprouvèrent 
de leur part aucun mauvais traitement, et crureqt pou- 
voir enfin construire une petitç église dans le village de 
Manthon. Comme elle se remplissait de n^phytes, Si- 
sinnus , le chef de la mission , se hasarda à prêcher 
contre les idoles. Ses discours pleins de force ^citèrent 
bientôt la fureur des païens, qui se réunissant au son 
des trompes , tombaient à l'improviste' sur les n^ission^ 
jiaires; ceax^ci n'échappaient à la mort qu'en n'oppo*- 
^èint aucune résistance; mais le moment approchait où la 
résignation devait cesser d'être pour eux un rempart. 

Le 29 mai , les païens avaient coutume de célébrer 
tes fêtes nommées Ambajvalia^ restées en usage dans 
tout rôccident, et de faire ce qu'on appelait la Lustra- 
liWi des villages. Une victime ornée de fleurs. était 
conduite en grande pompe autour des chàtips , afin 



d'oUtepîr du ciel de^ riches moissons , et Yon ibantaU 
des hymnes eq rGonoeur de Satutne. I|^ païe»s trou* 
Virent bQi;i de fprçer un habitant ^ nouveau chrétien , à 
fournir la victime; lea missionnaires encouragèrent le 
cbrétieix à ne pas se rendre à cette injonction. Les hahi' 
tant$ voyant les missionnaires au milieu d'eux ^ voulurent 
qu'ils prissent part à la fête» et ils se dirigèrent versl'é^ 
gliseavec tpust les signes de leur superstition; ta querelle 
alors s'çpgagea plus vivement et Sisinnus frappé d abord 
d'un coup 4^ ces cor^ dont on faisait usage dans la 
ceréfnoniq /vécut en outre plusieurs coups de hache. . 

JjO lendemain , à la pointe du jour , les paysans armds 
allèrent d^o)ir l'église; Sisinpus respirait encore ^ ils 
s'emparent de sa personne et par une barbare dérir 
^n Ivn attachant une clochette au cou ^ et le traînent 
par les pieds autour de leurs champs* Martyrus surpris 
dans Un jardin ou il a^ cachait fut massacré. Alexander ^ 
le pins jeytie des trois , était réservé pour un autre 
snpplice ; il vit jeter dans les flammc^s les corps de ses 
compagnons et refusant obstinément de sacriSer à 
Saturne, iJ alla bientôt les rejoindre» 

J^s auteurs de œs assassinats furent; dénoncés h 
l'empereur, mais telle était la timidité ou l$f mauYaU 

vouloir d^ magistrats provinciaux à l'égard de^î eîecès 
cpipmis quelquefois par lea païens^ que ceux-rfli ne .ret 
curent pas la juMe puûition due h leurs forfait^, he^ 
légendfûi^^ prétendent que les évêques demander^ ï 
et obtinrent leur grâce ; cette assertion eat prob^bjfi* 
meut uu TUPy^U dç dissimuler rinfluençe con^firvé^ par 
les païens même dans de très-mauvais cas. Quant h 
saint Vigile, qui fat l'historien du martyre de ses mis- 
sionnaires , i( ne lui échappe pas un seul rçpiroche 



10. 
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contre les auteurs de leur mort; il semblé préoccupé 
uniquement du bonheur et de là gloire réserves aux 
trois victimes du fanatisme païen. Son récit commence 
' tor! a7°*^ ^^ ^^^ termes ' : « Fùmosa gentilitas contra vàporerh 
Mail. p. 43. ajftclei, zelo diaboli^ flammafurorisincaltéit..,, » et 
respire partout le plus vif enthousiasme. Un sort pareil 
à celui de ses envoyés l'attendait. 

Il voulut renverser une statue dé iSaturne qui ^ 
trouvait dans la vallée de Randenne , près du làc dé 
Garda ; cette statue de bronze rece^'ait de très-grands 
honneurs de tous les habitants du pays. Arrivé à Ran- 
denne avec trois compagnons , Vigile appelle à son 
aide tous les chrétiens qu'il peut trouver : ses mesurés 
prises il se rend sur la place où était la statue, et bientôt 
ce simulacre cédant à ses efforts est renversé^ bri^éet 
jeté dans le torrent de la Sarca: Vigile moh té sur le pié- 
destal adresse une clialeureuse allocution aux témoins 
dé sa victoire. Cependant les païens avertis de ce qui 
se passe se sont réunis, ils entourent l'évêque, l'arra- 
chent de sa nouvelle tribune et l'assomment à coups 
de sandales. Vigile périt en l'année f\o'i. Je ne vois pas 
que sa mort ait été plus vengée que celle de ses mis- 



sionnaires •, 



. Sans doute de tels faits sont rares dans l'histoire de ce 
temps , mais quelque restreint qtie soit leur nombre , ils 
suffisent pour nous faire apprécier le caractère cruel des 
paysans italiens , près desquels , comme on le voit , tes 
lumières du christianisme étaient alors sans puissance. 
Les traditions païennes vivaient encore danâ le midi 

* Maffei a touIu jeter quelques doutes sur Tautlienticilé de ces actes F>r 
roa, lllustr, i p. p. a x i ; mais ses objections n'ont pas été admises. V. La^ 
lïus., fasti deUa ckiesa, VT, 606, et Tartarotti. loc. laud. 



de l'Italie; Tejprît hellénique y qui avait présidé à la 
civilisation de cette contrée , semble s'y êtrfe owiaervç 
même après la conquête des barbares. 

Il existait à Reggio une statue qu'on jMrétendait en- 
chantée. Les anciens l'avaient consacrée pour empêchei* 
la descente des ennemis en Sicile et les éruptions de 
l'Etna. Pour indiquer cette consécration on entretenait 
toujours de l'eau dans l'un de ses pieds et du feu dans 
l'autre. Ce simulacre subsistait encore vers l'an l^io, 
iQrsqUe Alaïf ic voulut passer en Sicile ; peu après il fut 
détruit par Asdépius, intendant des terres possédée^ 
par Placidie. et par Constance dans cette ile« Nous 
nfavons du resté sur l'état du paganisme en Sicile que 
des : données trèç- vagues; mais la lenteur avec laquelle 
le christianise s'y. répandait nous autorise, à penser 
qiielQ&anci^nnea idées y avaient conservé beaucoup de 
Ibrce. l'ajouterai cependant qufà partir, du règne de ■ Bulletin. 
Thçodo^,..lea inscriptions chrétiennes deviennent plus ju^ô^Jf^^r- 
npmbr^uses dans ce pays'. resp. arch. 

Le culte d'0$iris était encore eu plein exerckîe dans p. 17a. 
l'île d'Elbe*. La Sardaigne et la Corse. obéissaient àj*f"J*^3"'5 
l'ancien culte et Hercule recevait les adorations des 
habiJtarits de. Ja première de ces îles ^. Thésaurus' 

L'état religieux des Gaules n'avait point éprouvé ^•^^'P'^** 
depuis le milieu du dernier siècle de changement no- 
table; le paganisme romain était si solidement établi 
daus ce pays, que les coups qui lui étaient portés en 
Italie avaient peu de retentissement au-delà des Alpes. 
On aperçoit dans l'histoire ecclésiastique de cette épo- 
que beaucoup d'évêques , de moines et de missionnaires 
marchant avec ardeur sur les traces de saint Martin y 
c'e^t-à-dirc renvieiraant les, idoles y coupant les bois sacrés 
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et changeant les temples en ëglisés ; mais lôûti è(ïort8 
pour modifier les moeurs païennes ne paraidsetit pas 
avoir eu de succès. 

Des causes inconnues ranimèrent le druidisme Vers 
ie Cohfimencement du cinquième siècle. L'A.rcki-Draîde 
Merlin remplit ^e ses prophéties les forêts de la grande 
et de laf petite Bretagne; les peuples s'émurent à Aa 
voit , et après sa mort ils le révérèrent moiils c$omMi« 
un des ministres de leur religion que commie un étv^é 
surnaturel ^ appelé par leurs dieux au partage de la 
puissance céleste. Merlin joUe un grand r6te par ses 
enchantements dans les romans dont les héros sont 
ie roi Arthur et les chevaliers de la table roA«le; toutes 
fois l'histoire de sa vie étant fabuleuse, je né puin indi* 
quer la cause ni les résultats de ragitatton prouvée 
plar le druidisme pendant le cinquièmie siècle et qui , 
selon les historiehs de la Bretagne ^ se pmtôngea jusque 
Bîblioib. dans le septième' ; mais tl est aisé de toOi!itiier ^ue ce 
^berni ^"'^^ ^^^^^ P^"^ ^^^ ministres 'une source ie créait ^et de 
p '>22. puiissaace dans dès provinces t^ès^ei^lisêes de lu Oaule, 
et où le christianisme avait ciepefudaât fait de grands 
progrès. 

Ausoue s'adresèant à un rhéteur nommé Attius <^a* 
*l*. i53. tera lui dit^: 

« 

Tu Bajocassis stirpe Druidarum satus p 

Sifama nonfallU fidetn , 
Beieni sacratum ducis e templo genus : 

Et inde vobis nomina 
Tibi Paterœ ; sic minUtros nnncnptint 

ApolHnaris mystici. 

Ailleurs , en parlant des grammairiens de Bordeaux , 
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il s'ex^ime en ces termes sur Phàsbicitis père de 

Nec reiicebo tenêm 
Namine Phœbùimn: 
Qui Meleni KBeUtum 
, Nil opis inde tulit. 

Sed tamen ^ ut placitum ^ 
Stirpe satus Druidum 
QenHs Jrémoncé», 
Burdigmiee cathtdtam 
Nati opéra obtinuit 

Le fils de Paiera, Attius Tiro Delphidius, reçoit 
aussi sa part dans les éloges JAusoiie; mais il est 
célébré seulement comme poète païen*: »p. i56. 

Serium coronœ prasferens Ofympiàg, 
Pu^r celebrasti Joifem. 

C'est à la bonne fortune qui nous a conservé les 
poésies d'Ausone, que nous sommes redevables de 
ces renseignements sur une famille sans doute peu 
célèbre hors de la ville où elle résidait*. Ce qui avait 
lieu dans la maison Paiera devait se reproduire au 
sein de plusieurs autres, elles observations que l'on 
peut faire sur cette famille sont susceptibles d'être 
généralisées. 

Appartenir à une race druidique, stirps Druidarum^ 
était encore au quatrième siècle un honneur, puis- 
que le poète place au premier rang des louanges qu'il 
décerne à Phœbicius et à son fils de descendre d'une 
pareille race. Certainement Ausone n'aurait pas en Italie 

* Cependant samt Jérôme écrivant à Helûdîa , fille de Delphidias , fait de 
gcand^ é]o|;es du père et 4p l'wéul de cette dame. IV, fê% m. 
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exalté avec plus de powipe une de ces illustres /âm/Z/e^ 

I Servius. * i n r . , . ,. t- 

jEneid.1. V, troyenues y sur lesquelles Varron avait écrit un livre*. 
V. 704. Belenus était la divinité principale de quelques can- 
tons gaulois y et occupait dans la mythologie celtique 
la place réservée au Soleil ou à Apollon dans la re- 
ligion romaine 9 aussi trouve-t-on sur les inscriptions 
> Oreili. 1. 1, Apollini Beleno *. Sans doute le culte de ce dieu n'était 
pas tombé dans le mépris, puisque le vieux Phaebicius 
exerçait les fonctions Sœdituiis Beleni, c'est-à-dire 
de sacristain du temple de Belenus. 

Nous sommes le plus souvent forcés de prendre pour 
point de départ de nos conclusions des faits peu précis : 
les historiens de cette époque ne nous offrent rien 
de mieux; mais quand un écrivain du quatrième siècle 
sort des généralités pour décrire les mœurs des par- 
ticuliers , leurs intérêts, leur situation privée, à l'in- 
stant même nous voyons apparaître l'ancieniie religion , 
et nous la trouvons toujours beaucoup plus puissante 
que nous n'étioqs disposés à le penser. 

Le christianisn^e s'était depuis cinquante ans pro- 
pagé avec suçcè^ dans les Gaules^ un nombre infini 
de temples et de statues avaient été détruits ^ mais les 
Gaulois portaient dans les nouvelles croyances leur 
esprit turbulent et léger. Les hérésiarques pullulaient 
panni eux et le père de l'église qui Eût cette obser- 
11" **a°"' vation , dit ^ : Mullo pejores Iiidœi et hœretici quam 
p. 146a w. JËihnicL Je ne sais donc s'il est permis de célébrçr les 
conquêtes faites par l'Evangile dans les Gaules à la fin 
du quatrième siècle. 

On ne possède aucun renseignement sur la situation 
du paganisme en Espagne. On sait seulement que jus- 
qu'à l'année ^98 les pontifes jouii'ent dans ce pays de 
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rinuDUôitë des coUations et particulièrenlent de celle de ■ Cod. Th. , 
la «glèbe ' • Dès l'an 409 les Vandales avaient envahi cette 1. '10. 
province ; les Alains et lès Suèves y pénétrèrent aussi. :f ^ivrep^Si, 
Ces peuples étaient ariens bu idolâtrés , et ils s'aban- 
donnèrent à toute leur haine contre les chrëâens or* 
thodo3iesde l'Espagne; ils ruinaient les églises , tuaioit 
les serviteurs de Dieu j profanaient les sépulcres et les 
ossements des saints, et ravageaient les cimetières. Les 
* chefs de l'/église d'Espagne craignirent qu'à une époquô 
où la conviction religieuse était si fragile y de pareilles 
persécutions fissent chanceler beaucoup de chrétiens et 
ne les entraînassent dans la voie des pécheurs; ils se 
réunirent donc à Braga en l'année 4^3» et prirent di- 
verses mesures pour prévenir le mal qu'ils redoutaient : 
je ne puis dire si elles. furent efficaces*^ . ^Cotcii* 

Qn voit combien àous soihmes pauvres en docu- * agôs. * 
méntSt relatifs à l'état religieuse des |)rovinces de l'em* 
pire d'Occident. Si nous passons en Afi:*ique, cette 
pénurie sera. remplacée par l'abondance; là on trouve 
une. multitude de renseignements précis , exacts, au*- 
thentiques , qui font connaître l'état des' païens 
dans cette province, mieux que l'on ne connaît» leur ^ 
situation même à Rome. Hâtons - nous d'iijouter 
que nous sommes redevables à saint Augustin de la. 
lumière qui va être projetée sur une partie de notre 
tableau, destinée sans lui à rester comme les autres 
dans l'obscurité. 

Parmi les témoignages qui seront fournis, beaucoup 
se rapportent uniquement à l'Afrique*; il en est aussi 
qui ont un caractère plus général , et qui au besoin 
peuvent servir à caractériser l'esprit païen dans tout le 
reste de l'Occident et particulièrement à Rome : ceci 
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s'explique par les rapporte qui exïstailBBt caktre la capi- 
tale ^e 1 empire et celle de l'Afrîfaè plus encore ^e 
par le caractère àniferme des idées pàîennes. 

La helk et ridie contrée qui s'étendait dq^uis les' 
bornes de Tocéan Atlantique jusqu'aux confins de la 
Pentapole Libyenne était chargée de nourrir la popu- 
lation de Home, un ne peut se faire une juste idée 
des moyens que les empereurs mirent en usage pour 
développer <kn$ cette province les éléments de prospé- 
rité que la nature avait semés stir son sol. Pour ém- 
« soiin P^^^ toute concurrence, ils ne craigniréoit pas d'éta* 
Poiyhist biir un ravage périodique dans les contrées v<nsines^. 
ilirîge. de Certes ils dépassèrent le but qu'Us se proposaient d'at* 
histona?i.i ^^^dpc, puisqu^ils finirent par m<Qttre Rome dans une 
S8i^I^3d4. dépendance absolue de l'Afrique*. 

On conçoit aisément les conséquences de la politi- 
que du sé»st et des empereurs : les émigrations des 
R6lnains en Afi*iqtie et les établissements agricoles que 
la noblesse y fonda firent de ce pays non pas une 
simple colonie, mais une succursale semblable à la 
métropole par ses idées , ses mœurs et ses intérêts. On 
pensait, on parlait, on agissait à Carthage comme à 
Rimie^, et les rapporïis entre eeis deux cités étaient si 
feciles , si avantageux et dès lors si fréquents , qu'un 

* Le moindre mouvemeDt séditieux dans cette province faisait trembler les 
Romalti^ qui craignaient de ne plus voir arriver les blés. Oattdien, en par- 
lant de la révolte de Gildon, dit (V, 17) : 

Mxitiijam Borna timeiuff et /esta neguHs 
Frugibus , 

'* Duce tantœ urbes, îaiinarum litterewMin artifices^, Jtoma ntque Carthago^ 
Aug. II, 98 c. Ruiilius Numatianus, en s'adressant à Rome, parle ainsi de 
PAfrique : 

Soie suo dives, sed magis imbn tuo, (L. I , t. 14S.) 
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événemeiit me pouvait arriver dans l'une des deilx saiM 
retentir k ntistant niême dam è'autk'e. , ^^^^ p^^ 

L'Afrique fut divisée par Gésàr en six provinces '» et *!*«• Brevîa- 
sur la fia de i empire on en ajouta une nouvelle aux six ^ NotitU 
anciennes K Un prbcontal ^ un vicaire^ deux ducs, deux p°'6i.^' 
eonsulàires et deiix présideûts formaient la tête de ^J!|^* 
l'administi^atioti de l'Afifique. La noblesse atait ïa^ Christiana, 

1 1. 1 p. a3. 

t^êt à Ce opie le gmivernenient d'un pays dans 
lequel étaient situés ses principaux dùmaîlies ne sortît 
pas de ses mains '\ ausài voybns-nèus les noim Ifis plui 
illustres inscrits dans la liste dés proconsuls etni^né 
des vicaires d^Afrtques. Xe dik-ai, sans remonter plus 
haut que Tépoque prise pour pdni): de départ de ces 
redierclvds, qu'on aperçoit parmi les proconsuls dei 
personnages tels qu'Aconius Gattillinus, Probianus, 
^ociilus, Olybriug, Probinùs, Flavién, Symmaque^ 
fiesperiuS) Apollodore.«.... et parmi les vicaires ^Pe* 
tronius, flavien, ïitranus^;..*- L'aristocratie , regar* ^j^^^'j^ 
dant l'Afrique cpnnne son fief, la gouvernait en consé«* Cod- ^^^^' 
quebce. 336. 

Lé christianisme marchait avec lentèor en Afrique^ et 
jusqu'au cinquième siècle, l'égiise de cette province dut 
ison illustratioïi nibim à son propre mérite qu'aux ta** 
4enisdedeux hommes qui noiws sont conmas. Les païens 
^ietit nombreux , éloignés de la cour impérîàb^ «t 
comme ils voyaient presque toujours à la tête du gouver^ 
neonent de la province un magistrat qui partageait leurs 
sentiments , ils se montraient non les adversaires tnàis 
les persécuteurs du christianisme. Les empereurs chré- 
tiens antérieurs à Ho'noriûs n'essayèrent même pas «de 
faire cesser cet état de choses, et l'inaction de Théo- 
dose en présence d'un tel scandale est de nature à 
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surprendre : il faut croire qiue l'aristocratie trouva le 
moyen d'annuler lès effets que' la volonté bien ccm^ 
Bue de ce prince aurait pu avoir. 

Parmi les ca^ises de la puissance du paganisme 
en Afrique 9 il ne faut pas oublier les divisions qui là 
comme ailleurs et peut-être. plus qu'ailleurs, afikiblis- 
saient le christianisme. Le schisme de Douât prit nais* 
sance dans cette province au commencement du cin- 
quième siècle; il ravil à Féglise une partie de ses 
forces , et confîrlna les païens dans la conviction que 
le christianisme devait passer rapidement*. 

A Rome, l'ancien culte s'était anobli par son al- 
liance avec la constitution de l'empîre.et en respectant 
lek obligations que son rôle tout politique lui impo* 
sait. A Carthage, il restait dans son véritable carac- 
tère, se: montrait tel qu'il. était, repousfeakit loin. de Im 
toiite préoccupation de ]!a venir, et n'af^oriaot dans 
ses rapports avec Le christianisme ni sang-froid ^ ' ni 
dignités Nulle part en Occident, les œagieîïens, les:arus« 
pices, les astrologues ou les devins n'étaient ni plus 
nombreux ni mieux, payés; liulle part'la supefrstition 
né tourmentait aussi tyràiiniquement les mœurs. J'ai 
montré ailleurs que les chrétiens d'Afrique n'avaient pas 
encore rompu avec les usages païens idalis lesquels ils 
avaient été élevés^ ; cet attachement pour les anciennes 



' *• LJBS Donatistés étaient de si mauvais «hrétieDB ifu'Us admiraient et tionC- 
hlaieot d'éloges Tempereur Julien. Aug. VII, lo d, . 

^ A tous les faits curieux que j'ai cités dans le chap. i*'*' de ce livre , j'en 
ajouterai un nouveau :'les chrétiens allaient dans les temples païens de 
Gorthage prendre leur part des festins publie^ q^i s'y dbansdent, et saint 
Augustin les gourmande sévèrement. « Que dit-on à ces mauvaises tables ^ 
« Des discours impies corrompent de bonnes mœurs. Vous ne pouvez pas 
m parler de l'Évangile, mais vous enteiidefc parier des idoles. La foule mur- 
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superstitions iburnissait aûx^païefis d'Afrique l'olçecirfon 
suivante : Quare nos relinquamusdeos^qûos chris^ 
iiaiu nobiscum colunt^ ? Que le paganisme prenne 'Aog. X, 
donc courage \ il lui reste encore line contrée où le 
feu sacré de Terreur ne s'éteindra pas de sitôt. Malgrç 
toute sa puissance en Afrique, l'ancien culte ne pon^ 
vait pas cependant prétendre à rinviolafailité; et le mo«> 
ment est venu où la vérité , victcnrieuse à peu près par^»» 
tout, va passer les mers pour aller combattre l'ennemi 
dans sa retraite^ 

L'hoomeur d'avoir sinon détruit le paganisme en 
Afrique, au. moins commencé sa ruine, appartient né* 
cessairesnent'anx ministres d'Honoriùs ^. >ld.ii,a45. 

Il est digne de remarque que sur les cinq lois contnc 
le paganisme attribuées à ce prince, troi^ aient été 
rendues pour la. province d'Afrique. En faisant coik* 
naître les dispositions de ces lois et les circonstances qui 
ont accompagné, précédé, ou suivi \eur. publication^ 
nous donnerons une idée de la vigueur dé l'attaque di- 
rigée contre les anciens dieux en Afrique, au comment 
cernent du cinquième siècle. 

On se ra[^Ile qu'upe loi fut rendue ep 898 pour 
interdire en Occident les actes extérieurs du c^ilté 
païen et ordonner la clôture des temples. HUemonl 

« minne des mots cottime ceux-ci : Est-ce que le Christ n*était |ms un homaiel 
« n'est-il pas vrai qu*ii fut crucifié ? Quod iài hibis in ecclesia vomu. » Les 
chrétiens répondaieot par une argutie; ils disaient qu'ils ne mangeaient 
pas dans un temple des faux dieux , mais dans celui du Génie de Carthage , 
et que Ui statue de oe Génie n'était en définitif qu'une simple pierre. Cette 
pierre» répliquait saint Augustin , passe pour une divinité, puisqu'on a dressé 

devant elle un autel, etc X, 9. On voit que ce Père de l'Église avait 

raison de dire : Pleraque in Jjrica Eccfesiis membra pigriota funt, II,. a ;[9 c. 
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croit que c(A\e loi fut faite à la adlicitatioQ dn cfaré* 
« Hist. t, ti«aa d'Afrique et de leurs évêques ^- 

. £n attendaot le résultât de leuf:» démarches^ tes 
évêqu^ excitaient daas le cœur des fidèles la baiue des 
païens , afin de montra à la cour impériale que Texé-^ 
cntion de ses volontés ae rencontreisait eq Afrique 
aucuxie opposition. Aurelius évéque de Cartfaage semble 
avoir porté à un haut degré d'exaltation l'esprit des 
chrétiens de cette ville. 

Il y avait à Carthage une statue d'Hercule avec lie 
titi^ de Dieu dans l'inscription. Un noiiveau magistrat 
pernlit aux palans de la redorer; Cette neatauratioa 
i 1 > déplut aux chrétiens qui, autorisés par des magiistrats 
de leur religion, enlevèrent, à la : statue sa barhe do- 
rée. Quelques jpurs après, saint Augustin fut^.peit'* 
dant qu'il prêchait,, interrompu par le peuple qui de* 
mandait que l'on abolît entièrement la superstition du 
paganisme,, et que Ton mît Cartb^^e au niveau de 
Rome, où Hercule, ni les autres dieux romains n'ot 
taient plus honorés. Aurelius avait poussé, le peuple 
Mém.^î?i|^ faire cette démarche^. Augustia donna des «éloges 
3^o- au z^le des assistants, les engagea de a'€^ rappprtar à 
la piété des évêqnes y et leur fit espéjrer un h^reux 
succès de Leur;^ sollicita titms puisque I>iea avait prélît 
la destruction entière de l'idolâtrie, et l'avait déjà ac- 
complie en plusieurs endroits et . à Raxne même ;. jses 
espérances ne furent pas déçues. 

Quelques chroniqueurs de cette époque parlent 
d'une mission qui fut confiée. à deux comtes, l'un nom-» 
mé Jovius ou Jovînianus^ l'autre Gaudèntius% et qui 

* Ce denûet eut |[>our fils le fameut Aêthis. 
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GOasi^Uit à surveiller soit ^ns tout rOcoident, sott 
dans le^ . provinces les plus dévouées au paganisme, 
rexécutiou de la loi de 398. On doit préférer aux as- 
.serltions peaconcordaates des chroniqueurs Fautoritéijj^ 
&aint Augustin qui dit simplement' : « Gaudentius et i. xvm, 
Joviu» j intendants des largesses de Tenipereur Hono- ^ ^' 
rius» ruinèrent à Cartbage, le 19' de mars, les tem- 
ples des faux dieux et brisèrent leurs idoles.» Je croîs 
donc quQ la inissioti des deux comtes se rapportait 
seulement' à l'Afrique. Quand on considère l'empire dès 
auciennes ciloyances sur les habitants de cette province, 
on conçoit quela ûour impériale ait cm devoir employer 
4e$ moyens particuliers pour y ruiner l'idolâtrie. 

Baronius rapplorte à ce temps^ci et comme une suite 
de la mission de, Jove et de.Gaudenoe, ce que l'auteup: 
<du Hvre dts Frotnesses dit être arrivé Couchant le 
temple det Céleste sous Honoritis et avant Tan 4^^ i * ; ^^'^l* ^"' 
je ipe bornemis à mentionner k transformation en 
Qglise.de ce monument de la piété païenne^ si je n'a- 
percevais dans le récit des faits qui l'aocompagnèrent 
un moyen de constater l'état où se trouvaient alors 
les édifices païens dans la plupart des villes de pro- 
vince. 

Céleste avait à Carthage un temple magnifique , au- 
tour duquel étaient placés plusieurs autres temples 
moins grands et dédiés à tous ka dieux*. Cette sorte 
de ville sacrée occupait un espace de près de deux 
milles ^ et une haute muraille l'environnait. Depuis une 

< 

*■ Aux yeux de» Romains ia déesse tutélaiçe 4e Cartbage était Juson , qu*iU 
appelaieAt en cette circonstance Céleste ; les Grecs la nommaient Astarté. 
Beaucoup d^éciivaiûs anciens, et pak*ticuHèrement saint Augustin , t'ont prise 
p*8r Yém (yéaw-Unmii^ yiB» 4H ^. 
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époque que nous ne connaissons ^as et qui {)î'obable- 
ment est le milieu du règne de Thëodose^ les portes 
de l'enceinte demeuraient fermées/ en sorte qu'au 
^fiedans comme au dehors des épines et des ronces 
d'une prodigieuse hauteur avaient fini par croître et 
s'étendre. Les païens répétaient que ces buissons ser- 
vaient d'abri à une multitude de dragons et de ser- 
,pents, gardiens du temple et chargés d'en défendre 
l'entrée aux pro&nateurs. L'évêque Âuretîus forma 
le dessein d'établir dans ce temple le culte du vrai 
Dieu. Les .fidèles eurent bientôt déblayé les ^approches 
de l'enceinte , et les portes s'ouvrirent à « la foule, 
attirée sur les lieux par la curiosité. L'ai|teur du livre 
des Promesses se trouvait avec plusieurs de ses amis 
parmi les assistants. Il décrit fort bien la surprise de 
•Ces jeunes gens qui couraient çà et là,, disaient retentir 
leurs, cris sous ces portiques si- long<*temps silencieux , 
et témoignaient tour à tour ^ l'admiration et du dé- 
dain pour ces magnifiques édifices témoins de la piété 

»L.m, de leurs pères'. 
c. 38. , , . .. , 

Le culte chrétien fut'établi dans l'ancien temple de 

Céleste. L'évêque Âurellus plaça la chaire épiscopale 
sur le lion qui autrefois soutenait la déesse, et la pa- 
role divine se fit entendre dans le lieu même où tant 
de faux oracles avaient été publiés. Cette consécration 
n'empêcha pas le temple d'être démoli plus tard. 
^ La victoire si peu contestée du Dieu des chrétiens 
dans uçe ville où les amis dès idoles étaient en grand 
nombre doit étonner, mais il ne faut pas croire qu'ils 
aient montré partout autant de résignation. 

A Sufiectç, colonie romaine, une statue d'Hercule 
ayant été abattue et brisée, les païens se jetènent sur 
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les chrétiens et en massacrèrent soixante; saint Au- 
^stin écrivit la lettre suivante aux principaux Iiabi- 
tànis de SuPtciei : .11,369.. 

«Votre cruauté imprévue et le crime trop fameux de 
« votre Mrbarie ont ébranlé la terre, afin que l'homi- 
« cide retentisse et que le sang reluise sur le pavé dé 
« vos temples et, dans vos plades publiques. Chez vous 
« les lois romaines sont méprisées et la terreur des ju^- 
«gements est foulée aux pieds; on n'a pour les empe- 
« reurs ni respect ni crainte. Chez vous le sang innocent 
a de soixante de nos frères a été versé, et si quelqu'un 
«d'entre vous a frappé plusieurs de ces malheureuses ' ^ 

« victimes , vous lui décernez des éloges et vous lé placez 
« à la tête de la curie. Mais venons à l'affaire princi- 
« pale : vous nous redemandez votre Hercule : nous vous 
•c le rendrons; n'avons-nous pas des pierres, des mar- 
ie bres variés , du bronze et des ouvriers en grand nom- 
« bre? Votre dieu certainement sei-a sculpté, tourné et 
« doré en peu tf instants. De plus on le peindra en 
« rouge, afin que vos cérémonies puissent être célébrées 
« conformément aux rites. Puisque vous redemandez 
« votre Hercule^ nous n'avons qu'à nous cotiser et qu'à 
« acheter . chez l'ouvrier un dieu popr votre usi^e* 
«mais à votre tour rende^-inous ceux de nos frères, que 
« vous avez assassinés , rendez-nous ces vies que vous 
« avez interrompues ; alors nous serons quittes. » 

De telles séditions qui sans doute n'édatèi^nt pas 
seulement à Suffecte avaient de trop graves résiultats 
poqr q^'e^es n attirasseûlt pas l'attention, de la cour 
impériale; il importait que l'Afrique j à peine remisé du 
trouble causé par la révolte de Gildon , ne se précipitât 
pa& dans, les excès topjjpur^ si grands des discordes reli- 
IL 
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giel^ses. Elle adressa donc à Apoliocbr^ prMOfisol d'A- 
frique une loi datée du mois de septembre 399, destinée 
à calmer les alarmes des païens^ en autorisant les jetix 
» V. p. xa. et les Epula sùcta^. Peu de jours auparavant, Honôrius 
» Cod. Th. , avait défendu aux chi^étiens^ de détruire' les temples ^ '. 
Y'is/^' ^ lecture de ces dieux documenls montre <{ue'i'empe- 
reur pensait non à favoriser les païens , mais ^ p^^évenir 
tout conflit entre eujL et les chrétiens. 

Ces lois déplurent aux évêques et particulièremt^^ 
au bouillaat Aurelfus* Il décida le concile assemblé à 
rum.t. Il, Carthage le 27 mai de l'an 4oo^, à réclamer cîonkre 
^1097!' elles. Voici quelles étaient les demandes' de l'assem- 
blée : 

1® Détruire dans toute l'étendue de l'Afrique cd qui 
reste d'idoles, attendu que l'erreur est encore pleine de 
force i^.viget) dans les pajs voisins de la mer et da'ns 
divers autres endroits ; 

'- a^ Renverser ces temples qui, étant situés dant:des 
lieux retirés oli dans les champs, ne servent pas à l'or- 
nement public; 

\ 3^ Interdire les festins sdct*és, source de' scandale 
pour les chrétiens que l'on foroe à y assister; 

'4® Défendre qu'on célèbre les jeux publiés , oU^qb!on 
donne des représentations théâtrales les dimanchi» et 
les autres jours fêtés par l'église^. 
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' * Mdài iltUcitii Pétus i>aoam, n0ttraraM bénéficia tanctUÀU^, maquis 
conefur everter^, -, ' i . 

" Quia sancti Pasckas octavaritm die popuîi ad cirmm magU quam ad Ec, 
chsïam conveniurit. Tainement saint Àiigiritin s^efforçait de détôumèr le 
pQQI^ d'aller tu tliéjfttre; valoGmeat il loi disait : Cr^s.iHi ka^t,,9fl au4i* 
vin^uSf mare in tfieqtro : nos ha^eamus port^^ in Çhristo, VIII^ 3$^ d. 1j^ 
vieux goût des Romains pour les circenses l^emportait toujours. 

Lei eubdriatîctts des cfaéfe et rjgliïe étaient "d^ntam^ltts nébeBMilNis ipi'à 
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Les vœux' exprimés par le concile d'Afrique ne fui- 
rent exaucés, comme nous l'avons vu, qu'eu Fan- 
«ëë 407^ : car âtilicon prenait plutôt conseil de sa 'V.p.4g* 
prodenee que -du zèle pieux des ëvéqués. 

Le paganisme ne pouvait pas être renversé brusque-^ 
tnent , ainsi que lé souhaitaient les chrétiens ; sa des«- 
truction s'opérait en quelque sorte pièce à pièce, et les 
emp«eurs, pour atteindre le but vers lequel ils nlar^ 
choient depuis on siècle, étaient tenus de faire aux 
anciennes mœurs de perpétuelles concessions. Ainsi, 
dans la it^ême année où le concile deiïiandait que les jeux 
|yqblics «t les festins' sacrés ^fûsi^ènt les uns limités, 
tes autres intefdits^^ (k cour impériale rendait une loi 
pOi^ant que si uncitoyeil avait été pontife, de sa pro- 
vipce^ ses' enfants ne pourraient pas éti*e chargea mal- 
«gré evk diés mêmes fonctions, et que l'on chérchfe*ait 
quelque autte pei^àonné pour les remplir ». L^exisfeûcè ,* ^' l\' ' 
des 'pontifii^ats provinciaux notait doûc pas tellement ^' *^*'- 
précaire* que l'enipereur dût croire siipèrflii de régu- 
lar^er leur mode de transmission. A cette époque les 
jéu^ ^t ' lels f^ifis . saerés entraînaient lés pontiféë 
tl^ds diès ^dépensés si fortes qu'on jugea équitable de 
^iié jrfuffr ■ tendre * leurs , fonctions nécessairemen t hérë* 
ditaires. 

Les païens rest^ent tranquilles jusqu'à l'année 4o8, 
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MAk épisqUê jon me ^epréstiùlsiit dans les théÂtrél que de» '{)iè«» dont l-in- 
triçuQ ét^jt puisée dans \» m^bologie grecque. « Ha comparahoQ d*im.$i 
«c horrible désordre, dit sâiAt Augustin en parlant des cérémonies de C)^bèle, 
« ÔUk* Vil, ^6i,' qde'sÀàt led laràiis il'é -Mercure, 'leâ d^audiés de Vénus « 
«|le's a^ut^or^ et les impmdkités de» m^T^ dieux .que Aona prouvmoDft {iar 
«c les livres des païens , si on ne. les représentait pas tous les jours sur les 
« théâtres? » Cest amsi , dit saint Jérôme, qu au.théàtre un même acteur re- 
présente ^Héreole, viSbuft' on C^blXe.» f. IV, ^ p., >. 553. 
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mais à celte -époque ils kiiontrèrent que Tesprit de sé- 
dition était assoupi tnais non éteint chez eux. Ils signa- 
lèrent son réveil par des actes semblables à ceux dont 
naguère les habitants de SufTecte avaient été effrayés. 
On venait de publier dans la Numidie la loi géné- 
rale de 407 contre le culte proscrit : les habitants d'une 
colonie appelée Calama n'en tinrent aucun compte, et 
le 1^' juin 4o8, ils célébrèrent une de leurs solennités, 
sans que personne se mît en devoir de les en emp^ 
cher. Ils poussèrent l'insolence jusqu'à faire passer les 
troupes de danseurs {petulanLissima iurha saltantium) 
dans la rue et devant la porte même de l'église, ce qui 
ne s* était pas fait du temps de Julien. Les clercs ayant 
voulu s'opposer à ce scandale , des pierres furent 
jetées contre l'église. Au bout de huit jours, l'évéque 
crut devoir signifier à l'ordre des magistrats les lois 
nouvellement rendues, et comme ils se mettaient en 
devoir de les faire exécuter, les païens assaillirent de 
nouveau l'église avec des pierres. I^ lendemain les prê- 
tres demandèrent que leurs réquisitions fussent insé- 
rées dans les actes publics, mdS& publica jura negaia 
sunt : telle était à cette époque la conduite des ma- 
gistrats. Ce n'était encore de la part des païens qu'un 
prélude : ils reviennent une troisième fois contre 
l'église, et finissent enfin par y pénétrer et y met- 
tre le feu ainsi qu'aux maisons de ceux qui les des- 
servaient; un moine s'offrant à eux ils le tuent; les 
autires fuient ou se cachent. L'évéque même du fond 
de sa retraite entendait les cris de ceux qui le cber-r 
chaient pour le mettre à mort, et qui disaient qu'ils 
n'auraient rien fait s'il leur échappait. Un monastère 
dont les biens servaient à l'entretien des pauvres fut 
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entièrement piilë. Dans les temps de persécution on 
n'avait pas déployé contre les chrétiens plus d*achar- 
nement. 

Ce qu'il faut observer c'est que les principaux ha- 
bitants , ceux qui formaient la curie, encouragèrent 
sous main cette sédition j car saint Augustin dit que 
pendant toute sa durée, c'est-à-dire depuis quatre ou 
cinq heures du soir jusque très-avant dans la nuit, on 
ne vit qu'une seule personne , et encore était-ce un 
étranger , faire quelques efforts pour arracher des mains 
du peuple les serviteurs de Dieu ou les choses saintes 
qui avaient été pillées. On ne voit pas sans étonnement 
que plusieurs chrétiens prirent part à ta dévastation 
de l'église*. »Aug. u, 

Cette affaire fit beaucoup de bruit en Afrique. Un 
païen de Calama, nommé Nectarius, homme sage et 
considéré, s'efforça d'obtenir de saint Augustin Foublf 
des crimes commis par ses frères*. Possidius Févêque 'M. s«. 
de Calama se rendit à la cour pour solliciter la puni- ._.„ 
tiou des coupables : ses démarches ne réussirent pas^. Mém. xiu, 
Je ne sais si l'évêque d'Hippone avait raison de dire^: 4yji^ [^^^ 
Pagani persecutiones ab imperatoribiis patiuntur. 

Il est probable que Possidius en arrivant à Bavenne 
trouva la cour encore tout émue de la mort de Stilir 
con, et qu'il reconnut que le moment n'était pas favo- 
rable pour entretenir l'empereur et obtenir vengeance 
de tous les crimes des païens d^Afrique. 

I^ chute de Stilicon , sous quelque aspect qu'on hk 
considérât , ne pouvait produire rien de favorable aux 
intérêts de l'ancien, culte: c'est ainsi que pensèrent les. 
païens de Borne et de l'Italie; mais ceux de l'Afrique 
p'étaient pas gens à voir- les choses aussi froidement , 
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et la mort du ministre d'Honoriiis fut pour eux lé si- 
gnal d'une insurrection générale. Si leurs excès eit 
cette circonstance ne sont susceptibles d'aucune ext 
cuse, cependant lé raisonnement qui les pot'ta à cette 
nouvelle levée de boucliers n'elaiit pas entièrement 
finux. Ils entendent proférer en tous lieux des impré* 
cations contre U mémoire d^un traître qui conspirait 
avec les Qoths et qui^ voulait iiôurper la cour<(lpne^ 
pendant de trop longues années il, a, prostitué la 
pourpre impériale en imposait la plus honteuse ser^ 
vitude au fils de Théodose; sa mort roisérahler est \^ 
juste ré(V3mpe|[ise de tous ses forfaits , et la proscription 
plane sur la tête de quiconque a été l'un des Instru-* 
ments de sa tyrannie. Les païens d'Afrique joignent 
leurs voix à toutes ces voix accusatrices, seulement ils 
ajoutent une chose , savoir, que le^ lois rendue^ contre 
eux du vivant, de l'infamie ministre doivént'mouriraveo 
lui, comme publiées par sa seule autorité ^ à Tinsu mi 
même contre la volonté de l'empereur. Tenant donc 
pour abolies toutes les lois qui pesaient sur eux ^ ils 
s'abandonnent sans crainte à leur haine contre le 
christianisme. 

Nous nç connaissons pas les provinces de l'Afrique 
qui eurent le plus à soufirir de leur audace, noua sa^ 
vous seulement que deux évéques furent tués, plusieurs 
autres arrachés d^ leurs demeure» du des églises et 
tourmentés de divers supplices. La dérision se; mâlaÂt 
d'ordinaire à ces scènes de violence, et les magistrats , 
lôiflk de faire des efforts pour arrêter le désK>rdre , ne 
prirent pas seulement la peine d'en donner avk à la 
cQur impériale. On concevra la situation dans laquelle 
se trouvf^itrAfrique,quand«in saura que les donatisles, 
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aus^i uil4r^$és que les paient à croire à l'abrogation 
des lois readuç^ par Stilicori ^ ^'etaiaiit insurgés d^ leur 
caté 6t fai^ai^at cause . commune avec les partisans de 
Tancien ciiUe pour persécuter les chrétiens. 

T^s évêques assemblés ^nVoyèi^tit une députation à 
la cour pour lui d^anier avis de c^tte réygite des païens 
et des hérétiqups< Saint Aqgustin seconda de tous ses 
moyens les démarches des envoyés , il demandait une 
déclaration positive par laquelle l'empereur apnonçAt 
que les lois re^^u^s soqs.le ministère de Stilicon n^é* p. »45, ass. 
tiiient. point abrogées ^. Il existe une Joi du ^4 i^o-Mém. xni, 
vembre 4p8* adressée à Donat proconsul d'Afrique^ aL-te^t 6 
qui commande de pupir^ selon fe rigiieur des lois et 1- 44. 
même; du 4isruier suppliqe, œux qui entreprendraient 
quelque chose ppntre la religion cathoUq^e, mais elle 
spin]à\p dirigée .cor^tre lea donatisti^s et ne fait aucune 
mention des païens : rien dans les écrits de saint Aui 
gUstijQ n'autorise à penser que les instigateurs de li) 
révolte aient rfsçu 1^ châtiment qUe méritaient leui^ 
crimes. L'impunité devetiant. MJû dsoit^ on«compr<md 
que l'obstination et l'audace des païens tie devaient pas 
diminuer, {j'iosurreçtion ne s'arrêta dofici que quand 
leurs ressentiments eurent été assoUvis. Au mois de 
janvier de l'année suivante, cette déclaration si vive- 
ment demandée par les évéques d'Afrique fut enfin 
rendue^. Il y est fort peu question des païens , et sa ^id. 46. 
teneur rend prpbable l'idée que les magistrats avaient 
réellement cru à l'abrogation des lois ant^ieures "• 

^ Sifmond cite uùe Iqî qoi prescrit des poursuites contre les auteurs des* 
désordres «omnis m Afai^pe, sans toutefois qit*on puisse les frapper d* 
mort , et eette loi est datée de Pan 4ia. Tillemont pense que la date véritable 
(»t 409. En admettant rautbenticité de cette loi , il faut reconnaître que les 
coupable^ dureiH ateir le temps d'échapper an cbàliment. T. Sirm. p. 4$, 
Till., p, 477, 
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Nous avons rapporte assez de faits et des faits assest 
caractéristiques pour que l'esprit des païens d'Afrique 
soit désormais complètement connu. Ces obstinés défen- 
seurs des faux dieux ne pensaient pas différemment sur 
leur religion que les gentils de Rome ou de l'Italie, mais 
éloignés du siège de l'empire et du foyer de l'influence 
chrétienne , enhardis par leur nombre et par les dissen- 
tions des chrétiens, ils mettaient sans cesse la main à 
l'œuvre pour relever leuis dieux et punir les téméraires 
qui les avaient renversés. Aucune de ce$ grandes idées 
qui préoccupaient l'esprit de la noblesse romaine n'a- 
vait cours en Afrique , car dans ce pays la population 
n'était armée qu'en ftiveur des mœurs anciennes que 
le christianisme blessait et de superstitions dont le cré* 
dit à cette époque est inexplicable ; pour découvrir en 
Occident quelque chose d'analogue à cette manière de 
penser et d'agir, il faut fixer ses regards sur les cam- 
pagnes de la Gaule, là on trouve un même attachement 
pour les usages du paganisme soutenu par des vio- 
lences non moins condamnables. 

Les efforts de saint Augustin contribuèrent à mo- 
difier sensiblement l'esprit de l'Afrique. Quand on songe 
que ce grand évéque vivait quatre cents ans après la 
publication du christianisme et que sa vie se passa 
dans une guerre continuelle, soit contre les hérétiques, 
soit contre les païens, que jamais il ne lui fut permis 
de se reposer en contemplant avec calme son ou- 
vrage, on admire cette conviction dont l'énergie était 
placée hors des atteintes du découragement. G^mbien 
ne lui fallait-il pas de dévouement pour entreprendre 
la conversion de ces hommes auxquels il était plus aisé 
de faire accepter le baptême qu'un g^nre de vie diffé- 
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rent de celui qu^iU ataient satvi jusque-là ! Rieti a*est 
plus touchant que le& détails de cette vie tout aposto-^ 
Kque. Les païens emploient les sarcasmes contre saint 
Augustin : il ne s'en émeut pas et remarque seulement 
que dans l'année oii il écrit les rieurs sont moins 
nombreux que l'année précédente*. Un jour il reçut 
une lettre qui lui était adressée par les magistrats de 
Madaure, ville païenne. La subscription portait: Patri 
Augustino in Domino œtemam saluiem^. 11 croit "^»*7^* 
que Madaure a déserté les idoles, il interroge vivement 
l'envoyé, se hâte d'ouvrir la lettre, mais reconnaît bien* 
tôt son erreur et verse des larmes. Cette pénible décep- 
tion lui fournit le sujet d'une réponse pleine d'éloquence 
et de tendresse. Je pourrais multiplier ces citations si 
je ne craignais de trop étendre ce chapitre^, 

* lUud êcio quad isti irrisorei noêtri, pëuciores stkt bœ amno quûmfuê- 
rint prioré a/mo, UI» 3a4 h, 

^ Je céderai ccpcndaDt au désir de citer une lettre corieuae adressée, 
ynn Tan Sgo, par «n païen de Bfadaure, nommé Maxime, à saint Aognstia. 
U , 58. Cette lettre est ainsi confie : « Désirant ardemment jouir de ton em- 
«tretien et de k saipesse de ta parole^ dont tu fes dernièrement serri pour 
« m'attaquer ayec tant d'esprit , mais en respectant b charité , j*ai pris le parti 
«de te rendre la pareille, afin que tu ne ifBaUfies pas mon silenre de repen- 
ti tir. Si tu regardes ce que je vais dire oomme la preuve de rafiàibUssement 
•> de mon esprit, je te demande de ne pas an moins me refuser de m'cntendre 
« avec une oreille amie. La Grèce raconte sur une autorité incertaine que le 
« naont Olympe sert d'habitation aux dieux; quant à nous, nous voyons avec 
•» satiaisction le Forum des divinités tutélaires de notre ville rempli de monde. 
•> Est-il un homme assez aveugle, assea.fou pour oser nier qu'il existe on Dieu 
« suprême , sans commencement, sans postérité , père magnifique et sublime 
M de la nature ? Noua invoquons par des expressions difieventes sa puissance 
n répandue dans le monde entier, paroe que nous ignorons sqn véritable 
n nom. Dieu, telle est la dénomination admise par toutes les religions. l\ 
«en résulte que quand nous poursuivons de nos supplicstioqs yariées, 
« chacun, pour ainsi dire, de ses membres, nous paraissons l'addrer tout 
« entier. Je ne puis dissimuler l'impatience que me cause une auki grande 
H erreur* Qui peut supporter que l'on préfère Mygdon à Jupiter vibrant 
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1 Cod Th Êii 4ï5^ tiônoçtuàipirMia 'une loi contre lèà j)ontifes 

1. 16, 1. 10, dtt pagânifenfie ^. Cette loi était rendue plUs partiêtllièfë-, 

lïiéïit pou^ là province d'Afrique , où , cbn^me oii Va le 

« la foudre; Sanaës à Junon, à Minefve, à,yéaus et à Vesta; el, ô honte! à 
« totts les dieui imiAortels rarchi-mattyr NaMpl^i^nion ? Lâchas lui-même n^a 
«(pasi UB eull« ^i^fèri^UTi non p^ii^ ffH'VOftf foula 4'4li}rés, dopt Ifanomi «naqi 
« détestables aux dieux qu'aux homme» ne poissent ^s. Ces gep3 ayant la 
« conscience de leurs crimes aDomînables , trouvèrent en£(n sous Tapparence 
«c dWe mort gldrie|i9e^ et pn ëùtùhUÈni par àtà forfait^ noU\'eaux là mesure 
. : ' * « dp^ anciens, une fii;L d^[pe âfi feHi\«0'L Fa|ilr|l f^int retçfotimr qu^ leu^ 
« tombeaux sont honorés paf des insensés q|ii négligent les temples et les 
« mânes des anoôtres ? Efi tellô sorte que les présages du poète indigné se 
•« trouTêiâ-réatiBés : 

' , i . <i ifiqu€ Ùûivn UmpUs .jwafît Âamà per itmhraSé 

] » ^ • • » 

« n IM senbW (pié ndtia ^yodé revenus aux temps 4é ta bataille cPAétkim , 
« qù .les lAonstres de r%yji^ «i^ent laiiceF contre l^ die)]j(.4efli^oaiii]iarkurf 
« traits impuissants. Mais , o le plus s^ge des hommes ! je te supplie de mettre 
« de côté le pouvoir do la fàcondé qui te rend inustré entre tous, les argu- 
« ments de Chrjsippe dont tu te servais pour combattre, et même de renoncer 
« quelque-peu i remploi >d« oétt« dialectique, qui -par Fefibrt dé sa siibtiKté 
u cherche à ne laisser rien de certain dans les esfiritS) afin de démontv^ la 
« ohcMe même qui est .«a question , savoir: qoèl-csl oé dieo que vovs aetres 
«. obrclietts rsvendiqMÎ pdUr «ont seuls ^ et ^ti se^eD-vnM» «si fvréseiit et venv 
<* «eifti«squei 4(110 U».liéta fes pldt secret^! >NôiisV ^r M pieiiMe priène 
<«:noifS: iiiYoqiKmeiiôa dibi» pHbliquémeiii y ap grand jettryee' stf et a« m de 
•<i tout lé mpnde; ùrai noiia les rendons propices par À^ 8«a^s imra0lafieos , 
« et^jimis tàduxas qneceU settteoa^ucttapprouivd parlbwr»!^ hommes. Quant 
H à «moi ràèux et iéfifnev jetne retire dU€eiDbat;,et jem'eppUqee cette sett^ 
«f lénce du rhéteur de Manteué 3 fYahU ^uaqaemque vakiptai. Je ne déotte pas, 
<f o hqmsK exedieQt et qui cependant aes dévié de noir Cfilte. 1 que celle lettre 
« dérobée par qeelqB'im* ne périsse dans teï flàMmea dude toute ailtre na- 
«( nière; s*il en est mnsi ce sera un malheur ]toiir le papier et abn pomr mes 
<f pisttsées que je tiendrai totqours i la disposition de» hommes -veligietix» Q«e 
« les dieux te conservent, œs dient en qui nous tow ^i peiqvlons la terre 
« BM» adprens unaDifitenenit, mais ée miUe manièfe» difié^entes, leur père 
« commun qni est aussi oelui de tous lea mortels. » 

Saint Augiisfin ne cmt pa» devoir répondre autrement que par des mile' 
ries aux objcctioÉs d*nn homme qn'il désespérail de éonwainerq. 

ia 'letfre du vieux habclaut de Macbnre nous fait connaître la difféveace 
qui enistait entre «n pa'ien de Rome el un paifen de la prQvince^ Aucune 
peliliqtie ne préoccupe Maxime; sa manière d^ penser ne rappeUe ni 
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voir, les miaiëitreftdubulté païen exerçaient encore leubs" 
fooctîoa» y len dépit détoiites les Ibis 'rendues cônir^ 
euH p^t fe cour d'Occident. » ' ^^ 

«c ^ïToi^s .otdonnojis «d'employer là contrainte contr» 
a les ministres de la superstition pàîeniie qui avapt les* 
tt calendes de novembre ne seront pas sortis de Carthager 
«el rentrés dans leurs .villes aoatales. Qiie tous les Sa» 
« i^erdotaux de PAfrique se regardent oomme soutfiis au» 
« même ordre slls ne' qtâttent; pas les métropoles^ ôt s'il» 
« ne I^elournent dans leurs propres cités. Nous ordon-» 
d nons^ conformément aux décrets dil divin 6 ra tien, de 
« réunir à nos domaines tous les bieps ique l'erreur des 
(i ancfiens aSeota jadis aux choses sacrées , de façon que 
oc iets usurpateurs de cêk biens soient tenus de restituer 
« les fruits perçus, à partir du jour' où il a été défendu 
«de placer 1<3S dépenses de l'exécrable superstition au 
a nombre des dépenses publiques. Nous voulons toutefois 
« que les biens donnés saà par la générosité de nos pré-» 
« dëfiQssejikrs soit par notre majesté, daiis quelque paya 
« qu'ils soient situés, et à quelques! personnes qu^ls aîçnt 
« été donnés, restent à jamais réunis au patrimoine deë 
« dpnataiire$. Ces ordres seront exécutés non 'seulement 
a ep Afrique, mais dans toutes les régions de notre einn 
tt pir^. I^ religion obrétienné sera misé, sans obstacle^ 
tf en poissessiion de toutes les cboses que nous avons at^* 
« tribuéeâ;par de nombreuses constitutions à la vénéna** 

celle de SymiBaque, ni celle de -Yolusiei) ; le respect des tiradAtions et ramoifr 
de la société telle que Vaucien culte l'avait faite , n'apparaissent pas dans ses 
discours où Ton trouve des idées dogmatiques plus arrêtées et surtout fmâice 
de passions plus vives, pins haineuses, que d^ns anc^n doçiimeqt émané 
dun membre de l'ariitocr^tie ronu^, yne t^Me ^^^ ^^ faciles^ à «pa^ 
vQÎr tontes Ie4 ^iolence^ commis pa^ la pnpi^lacer f^emft de l'Afrique contre 
les chrétiens. . • 
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« ble église. L'erreur ayant ëtë abolie , il est juste de 
« décharger notre épargne des dépense^ de la supersti- 
« tion si justement proscrite, et d'y verser le produit des 
« biens qui ont été la propriété des Frediani^y des Den-- 
a drophorii^j et de toutes les professions de la gentilité 
«( quels que soient leurs noms , et qui servaient au paie- 
« ment des festins sacrés ou des autres frais du culte. Les 
« objets sacrés qui autrefois trompaient les hommes se- 
« ront retirés des bains et des lieux publics, afin qu'ik 
« ne puissent plus séduire les passants. Nous proscrivons 
« les Chiliarches et les Genteniers ou ceux qui se mêlent 
« de distribuer le peuple en compagnies. Quiconque 
« aura reçu volontairement ce titre , ou souffert même à 
«contre-cœur d'être associé à d'aussi coupables entre- 
ce prises, sera puni de la peine capitale.» 

Cette loi est le résumé exact et en quelque sorte 
historique de tout ce qui avait été fait par les empe- 
reurs chrétiens contre l'ancienne religion ; elle s'efforce 
de mettre quelque ordre dans le partage des riches 
dépouilles du clergé païen , et consomme la ruine de 
toutes les anciennes institutions religieuses. 

La cour impériale espérait beaucoup de l'injotiction 
adressée aux -pontifes de rentrer dans leurs villes na- 
tales, car nous l'avons déjà vue recourir à cette mesure 
comme à un moyen très-efficace : c'était à la fois satis- 
Élire aux réclamations des curies, et détruire sans 
violence l'empire que les pontifes avaient su prendre 
dans des localités ou ils habitaient depuis de longues 
années. 

* Oo ignore ce qu'étaient tes ministres. On croit qu'ils poitaient dans les 
cérémonies les statues de certaines divinités. Godeiroy, Vf, p. 8a6. 

^ Prêtres de Baoclras ou de SiWain qui, dans les fêtes , portaient sur leurs 
épaules des troncs d'arbres { comme leur nom l*indiaiie. Id. 
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Jusqu'à son dernier paragraphe la loi prescrit mais 
ne naenace pas ; aucune peine n'est prononcée contre 
ceux qui oseraient contrevenir aux ordres du souverain : 
tout-à-coup elle change de langage, et prononce contre 
certains délinquants la peine la plus redoutable. Quelles 
étaient doiic ces fonctions si sévèrement mises au ban 
de la province , ces fonctions qui attiraient le glaive de 
la justice sur la tête du citoyen qui les avait acceptées 
t/e/ myitum ? 

Les expressions CkUiarcha et Centenarius indi- 
quent des officiers chargés de commander à des com- 
pagnies de mille ou de cent hommes; on pourrait 
donc croire qu'elles désignent de simples grades 
militaires. Mais il est question ici d'une division du 
peuple ea compagnies , division dont le but était de 
soutenir les iiitéréts du paganisme; car s'il se fftt agi 
d'une association civile ou militaire, ce n'eût pas été une 
loi dirigée contre l'ancien culte qui l'aurait dissoute. La 
pdine contre les délinquants est si forte qu'il faut 
regarder ces associations comme ayant pris une grande 
importance et mis souvent en péril la tranquillité de 
l'Afrique. Leur . existence occulte sert à expliquer 
l'audace du parti païen , ses fréquentes insurrections 
et l'impunité dont il jouissait quand il avait couvert 
cette province du sang des chrétiens. Le pouvoir im- 
périal en dissolvant ces dangereuses associations re- 
tira aux païens d'Afrique un de leurs principaux moyens 
d'influence. 

£n effet, après l'année l\i& leur audace et leur 
nombre décroissent sensiblement. Ils disputent encore 
contre les docteurs chrétiens , ils s'obstinent , ils con- 
testent, mais ils ne sont plus redoutables. « Ils n'ont 
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« PAS (Y<>plu ababdonileir k» idoles^ les idoles les aHan- 

' T. vm, .^ donnent ^ * Saint Augustia témoigoe sajoie de voir 

leur, .nombre ditnîauer'; mais Salvien tient peu de 

compte de ce» vaines convei^siôns ; il ppojétte ««s-regards 

^iiihdeià.et n'est frappé que de. la déplorable corruptiov 

idotit; tous lea membres.de I église ^icaîne sont infectes. 

> p. i3S. ^1 Xjesi pieupleB barbares ^ dit^il ^, faisaient résonner leurs 

armes .autour des murs de Cirthe et dëCarlhftget «t 

cependant l'église de Carthage délirait dans* les: laques 

4^t se détectait, dans Jes théairèsV^ . > «- • . ; 

.. £q r^niiée 4^0. les païens firedt eourir. le bruit que 

Jà déessfe Céleste ivenait d'annoncer, par un oracle que 

Jeb teinpleb :de la vin .Cœlestà^ seraient bientôt rendus 

alix ànci^S' rites. Le tribun UrsuB profita de- cèlste 

'OccasîiOin pbur faire raser les tempies qui ^staîeitf 

à ^v^ jencoire à Carthage- et pàrtiouliènemaït osliii db Céleste ^. 

c. 38. U est . probâlble que, Ipeu. après isaitraiiifbrmadon ea 

église- ce teinple fdmeux avait été abandonné par les 

cht^tiens. - .•...: . : • > ■ 

Uu désastre commun allait envelopper les deux re<> 
ligîousi Si l'Àfriqàe fut^euvahiet par les barbares plus 
•tscd que, lea^: autres piirtMs de l'empire d'Occident y idlè 
|my9 bien (oheiMoa faible . ava^itage^ Quatrentingt miUe 
Yaudalea oonduûis par .Genséri(ti iûoddèndiit l'Afrique 
■con l'année :4^8i piUaûtviavageant,,{mfisaaorant tout ce 
qui m', pnédentait. devaiit eux, et. ibi euireut bieiit<k fait 
Afi x^ette . riche contréd uu monceau de ruines. Du 



. * '4 Je saiitonë dliBe ;}ili&il , à^ ^ ^S9>^>i ^ pfarlMiC d'HippMit , l|ué tdut le 
« ponde sfit avficmpi, c'pt qu'il y a. dans oett^ yille beaucxiu|t de duôsonf 
u dans lesquelles on. ne trouve pas un seul païen; et si on cbercfaait bien on 
«ttè'déèôèvTirfalt 'I^ une' nAi^n oil'lës chk^fiens ne scdlcait en plus grand 
4r.'9a^(>ri:<|u«l^«p9ltef4^ ■ 
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iaBoft de viU€£» et;.(fiéglibe9 .qltt f- fllorisBaâent^ à 
poîfi^ €fi re^taim trois un an .aprè^ l'iavasion-: belles 
4eCarth%e/d'Hippon€j ci de.Çiftfie!. L'hirtoine a|gfirdë 
le douV^nnr de tm» les miiiii^^ déverff ^ p^r Getisério sûr 
(oeftte légliàe ;iaf(()>rtiu0f4B,;ii^le IfajK le long inédit des ^eiv 
fiéaqtîoM ÎAOMie^ q^mi f^ccaUèvenfi iriaisielle pe dlupiis 
qiie'dftn»4eur lur^r Us Vandales' .«ieiii: invoque il'iâdb 
desT paî^m :! le 'pagdoisiUe restait enfoui sous les déràm- 
hcèb dèV kftic{VtiS'\ •. • • .-> .i." .■:: ji 

H TKsifhe }de><Se bhapitre >èt ide tout ce. qui a étédfk 
relativement au règne d'Honorius, une vérité qu'il im*- 
porte de proclamer parce quelle doit détruire une 
erreui' très-accréditée. 

Encore aujourd'hui les historiens regardent le règne 
de Constantin comme l'époque de la ruine des tem- 
ples païens en Occident. Les antiquaires fixent habi- 
tuellement à l'année 33 1 la destruction des édifices 
païens ou leur conversion en églises ' . Cette tradition ^gijî i„sti,, 
est erronée. Les lois de Constantin n'eurent aucun ^^^^^-^ 
effet immédiat dans l'empire d'Occident; celles d'Ho-no»iietm, 
norius rendues à une époque où le christianisme avait 
autant gagné d'influence que le paganisme en avait 
perdu , confiées à l'exécution de prêtres ardents et dé- 
voués ou de magistrats partisans en général de la 
nouvelle religion , reçurent une exécution prompte et 
ricroureuse, sinon partout au moins dans les provinces 
où le christianisme dominait. Alors on vit fermer, 
vendre, démolir ou changer en églises les anciens 
édifices sacrés du paganisme. Si donc une date pré- 

• Les Barbares achevèrent de détruire les monuments païens de CartliA|;e. 
En 439 ils renversèrent YJEJei Memoriœ, les théâtres et la Fia CœlestU. 
"Victor Vitcnsis 1. 1, p. 4- 
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bise est nëcessai^e , et Ton comprendra sans p^ne 
vcombien Pusage d'une règle absolue en semblable ma«^ 
tîère peut causer de méprises , je peqse qu'il faut aban- 
donner l'année 33 1 , et fixer à Tannée 4^^ l'époque 
de la destruction ou de la conversion en églises des 
tepiples païens de l'Occident. Je ne sais si mes pro- 
testations contre une erreur consacrée seront entendues, 
menais je suis convaincu qu'elles le méritent, parce 
qu'elles s'appuient moins encore sur l'appréciation 
^une loi écrite que sur l'examen de beaucoup de fiiits 
concordants. 






I 



« ?: 



CHAPITRE XI. Ï'JJ 

CHAPITRE XL 

Des conciles. 

Ces graves assemblées au sein desquelles lés repré^*' 
sentants de Fëglise venaient délibérer sur les dogmes , 
les intérêts et l'avenir de la religion ^ exercèrent -elles 
une influence directe sur la ruine de l'idolâtrie en 
Occident ? Telle est la question qui va être examinée 
dans ce chapitre. 

Avant le règne de Constantin les conciles étaient des 
réunions illégales et qui n'avaient lieu que par la to« 
lérance des princes ou des magistrats; elles cherchaient 
à défendre l'église et non à attaquer le paganisme ^ et 
leur réserve dans la décision de toutes les matières 
qui pouvaient toucher aux intérêts de la religion na- 
tionale doit être remarquée. La conversion de Cons- 
tantin agrandit beaucoup le pouvoir des conciles , car 
celles de ces assemblées qui furent appelées œcuméni- 
ques devinrent de véritables assemblées législatives^ 
contre les empiétements desquelles les empareurs eu- . . ^,, 
rent souvent bescdn de se tenir en garde'. t.v, d. na. 

Cependant aussi long-temps que la. liberté des cultes 451'. ' 
fut maintenue , les conciles comprenant ce que la po- 
sition des princes chrétiens avait de délicat , s'abstin- 
rent de toute provocation contre la religion nationale. 
Ils ne demandèrent pas à Gratien de refuser la robe 
pontificale , ni à Théodose de confisquer la solde des 
sacrifices ^ ni à Honorius d'interdire les rites publics : 

If. la 
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assurés du triomphe , ils se tenaient derrière le pouvoir 
politique et cherchaient à consolider ses conquêtes. 

Depuis le commencement du règne de Constantin 
jusqu'à la fin de celui de Théodose un très-grand nom- 
bre de conciles s'assemblèrent ; je n'en vois cependant 
que trois qui aient porté leurs regards vers l'ancien 
cul te y et encore ne décidèrent-ils que des choses qui 
étaient de leur juridiction. 

, Le premier concile d'Arles, tenu en 3i4/i^iiouvela 

la défense adressée par le concile d'Elvire aux jeunes 

filles chrétiennes d'épouser des païens sous peine d'être 

rum^Gam» «xclues de la communion*. Cette prohibition resta 

coll. 1. 1, 53,js effet'. 

p. lOO. 

Le concile de Laodicée , assemblé en 36^, défend 

aur chrétiens de recevoir les présents que les païens 

>Fieury, envoyaient à leurs amis à certaines époques'. 

• ' "' Le concile de Valence, réuni en 3^4^ condarhne les 

chrétiens qui auront sacrifié aux idoles à faire péni- 

^Concilior. • j* i ^ q 

t. II, p. 9o5, tence jusqu a leur mort ^. 
can. 3. Quand les empereurs eurent changé de politique et 
déclaré une guerre ouverte au polythéisme ^ aIof*s les 
conciles intervinrent pour développer les principes 
adoptés par le pouvoir politique. La loi défendait les 
sacrifices et l'entrée des temples ; ils voulurent à leur 
tour expulser des consciences les erreurs enfantées 
par le paganisme. A partir du règne d'Honorius, les 
conciles prennent donc l'attitude d'un ennemi ardent à 
compléter sa victoire. 

Le troisième concile de Carthâge^ tenu eii 397, ren- 

4i(L t. II, dit plusieurs décrets qui méritent d'être examinés 4. 

col. II 10. 

* Cependant on ne peut pas dire comme M. Stuffken , p. 69 : C/wistiano- 
rum cam Fagânh nuptim hëud iUiàtte faenmt 
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Le dix«4iuîtième porte qu'on n'ordoùnera évêques, 
prêtres ou diacres , que ceux qui auront converti au 
chrîstiaBÎsine tous les habitants de la maison oîi ils 
demeurent. Ainsi la foi , les lumières et la rertu ne 
suffisent pas pour arriver aux dignités du sacerdoce , 
il faut .encore que l'aspirant apporte à Téglise son 
tribut de prosélytisme : l'obstination d'un voisin pou* 
vait renverser les plus légitimes espérances. 

Les enfents des évéques et des clercs ne doivent 
pas contracter de mariage avec les païens; il leur est 
également défendu de fréquenter les théâtres. 

Le quatrième concile de Carthage défend aux évê- « Concil. 
ques de lire les livres écrits par les païens ^ laoi , 

Ces dispositions méritent d'autant plus de fixer l'at- ^"* '^* 
tention des historiens qu elles font connaître la vraie 
politique des conciles. Elle consistait à séparer sous le 
rapport des mœurs et des usages la société chrétienne 
de l'ancienne société romaine. L'entreprise était diffi- 
cile : elle ne réussit qu'en partie, et je crois que sans 
l'invasion des barbares elle aurait échoué. 

Le concile d'Afrique tenu en 398 alla plus loin que 
les précédents , car il demanda aux empereurs l'aboli- 
tion de tous les restes de l'idolâtrie^ : le caractère ^It^k* 
audacieux des païens d'Afrique autorisait ^ ainsi qu'il can. ». 
a été dit 9 une semblable demande. 

Le septième concile de Carthage refusa aux païens 

le droit d'intenter une accusation publique contre les 

clercs^. En cette occasion les partisans de l'ancien ^i^^o'- 

^ * 1604. 

culte sont placés sur la même ligne que les esclaves , can. «. 
les juifs , les comédiens et les personnes notées d'in- 
famie. 

Telles sont les seules dispositions qui, dans les ca- 

12. 



1 
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nons des conciles tenus depuis Constantin jusqu'à Ho- 
norius^ se rapportent aux païens. Sans doute elles sont 
loin de former une législation complète. Ces assem- 
blées, au sein desquelles le véritable esprit chrétien 
s'était réfugié pour échapper à la corruption générale, 
ne possédaient pas le droit d'agir directement contre 
les partisans de l'ancien culte; elles ne pouvaient que 
supplier les empereurs d'ordonner ou de défendre, et 
trop souvent la cour impériale se montrait mal dispo- 
sée ou indifférente à leur égard. 
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CHAPITRE XII. 

De Rutilius Numatianus. 

Rome a été souillée par la présence des barbares; 
Texécution de Tarrét prononcé contre Tempire roinain 
est commencée; il nous importe de connaître, ce que les 
païens pensaient dans ces tristes> conjonctures de leur 
ancienne gloire, de leur religion et enfin de Tavçnir du 
monde. Se berçaient-ils encore de leurs vieilles illu-. 
sions ? croyaient-ils que la ville éternelle n'avait suo 
combé que par la colère, des dieux justement irrités? 
ou bien, éclairés par une cruelle leçon, leurs esprits 
s'ouvraient-ils enfin à la lumière? 

Un écrit échappé à la plume élégante de Rutilius 
Numatianus nous mettra sur la voie qui conduit à la 
solution de ces questions. C'est, j'en fais l'aveu, se 
montrer très^exigeant que de demander à un poème 
où est contenu le simple récit d'un voyage sans inté- 
rêt, des lumières sur un doute qui semble ne pou- 
voir être résolu que par des témoignages clairs et 
nombreux; mais on sait combien est df^favorable la 
position des écrivains modernes qui veulent réunir, 
comparer et juger les opinions des païens du cin- 
quième siècle; réduits le plus souvent à des conjec- 
tures d'autant plus périlleuses qu'elles sont tjrées du 
sein d'ouvrages dictés par le christianisme, ils ne 
doivent négliger aucun écrit présenté par un païen , 
fût-il même en apparence plutôt léger et futile qu^ 
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sérieux. Les opinions qui couvaient au fond du cœur 
des païens se révèlent souvent par un mot, et ce 
mot il convient de le recueillir. 

Rutilius fut préfet de Rome en 4^3; j'ajouterai 

iTiilemobt, qu'auparavant il avait été maître des offices , et qu'on 

Hist. liué- '^ ^''^'^ ^^ ^ Poitiers ^ Uni par l'affection aux plus cé- 

raire de |èbres sénateurs païens , une amitié plus intime l'atta- 

France, t. a, . . , 

p. 70. chait à Runus Venerius Volusianus. Il voulut, en 4 1 7 
ou 4^0, aller visiter les propriétés qu'il possédait dans 
les Gaules et s'embarqua au port de Rome : c'est ce 
voyage qui fait le sujet d'un petit poème en deux livres 
dont je vais m'occuper. 

Je demandais, en commençant ce chapitre, si les 
païens conservaient encore leur vieux culte pour cette 
Rome que les barbares venaient de profaner : les pre- 
miers vers du poème de Rutilius montrent que la pà» 
trie, dépouillée de ton ancienne pureté, était encore 
pour eux un objet de vénération. Rutilius se justifie 
de l'avoir quittée un seul moment, et fait remarquer la 
promptitude de son retour. Roine est juste et génë* 
reuse^ elle accorde aux étrangers les mêmes faveurs 
qu'à ses propres enfants: 

Ordihis impenoy cotlegarumqae frauntur ; 
Et partem Genii, quem venerantur.habent, 
Qi/ale per icthtrios muntdani vertiois axes 
3 L I V i5. Connubium summi credimus esse Dei*. 

Selon là tradition il compare toujours , comme on le 
voit , Rome celte Babylone , cette Sodome de^ chré- 
tiens , à la demeure des dieux. 

Rutilius n'osant pas attaquer ouvertement la vraie 
religion s'en prend au judaïsme, et plus à son aise, il 
répand sur ce culte des invectives dont il pensait bien 
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qu'uiM^ part considérable reviendra au christianisme. 

Il définit le juif M *v-384. 

Humants animal dissociale cibis, 

La nation juive* : »T. 389. 

Radia: stultitiœ : cuifngida sabbata cordi, 
Sed corfrigidius relligione stuf est. 

Il termine par ces regrets son invective ^ : ^ ▼• ^95. 

Jtque utinam nunquam Judœa suhactafuisset 
Pompeii bel fis, imperioque Titi! 
Latius excis€e pestis contagia serpunt , 
Ficioresque suos natio ^icta premiL 

Ici Taliusion est claire : Contagia excisœ pestis se 
rapporte au christianisme que certains païens s'obsti- 
naient à regarder comme une secte du judaïsme. Je 
suis surpris que le commentateur de Rutilius, Wems- i^^^^xm La< 
dorff^, veuille ne voir dans ce poète qu'un homme mé- tini mino- 
contenf de ce que les empereurs et particulièrement p! 34. ' 
Honorius accordaient aux juifs de trop grands privi- 
lèges. Ce savant insiste beaucoup sur ce que Rutilius 
n'a rien dit contre la religion chrétienae. Ignorait^il 
donc l'art des insinuations ? Je doute cependant que 
l'on puisse appeler de ce nom la qualification de radix 
stultitiœ. Le rang que Rutilius occupait lui imposait 
des ^ménagements , et l'on va voir s'il a toujours eu le 
t^ent d'en garder* 

La vie monastique était alors dans sa plus grande 
vogue en Occident. Le christianisme établissait parw 
tiouit, contre l'orage qui commençait, des abris pour 
la civilisation. Pilote ëclairë , saint Jérôme ne cessait 
de prêcher aux fidèles la fondation des monastères; 
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c'est dans le moment même où il écrivait à Paulinus sa 
lettre De institutione monachi, et à la vierge Eustochius 
celle De ciistodia virginitatis y que Rutilius voyant 
clans Plie de Capraria des moines les insulte de la ma- 
iL..i,v.44i. nière suivante : 

Jpsi se monachos Graio cognomine dicunt, 
Quod soli nullo vivere teste 7}olunt. 
Munera fortunœ rnetuunt , dum damna verentur, 
Quisquam sponte miser, ne miser esse queat? 
Quœnam perversi rabies tam stulta cerebri, 
Dum maiaformides, nec bona posse pati ? 
Sive suas repetunt ex fato ergastula pœnas ; 
Tristia seu nigro viscerafclle tument. 

Cette sortie ne lui suffit pas ; il rencontre dans Tîle 
de Gorgone un homme qu il avait autrefois connu , et 
qui depuis s'était voué à la vie solitaire. Voici comme 
'L.i,v.5i8. il qualifie cette conduite que l'église admirait * : 

Perditus hic vivofunere civis erat. 
Noster enimnuper,j uvenis majoribus amplis, 
Nec censu infyrior, conjugiove minor, 
Impulsus furiis , homines divosque reiiquii , 
Et turpem latebram credulus exsul amat, 
Infelîx puiat illuvie cœlestia pasci } 
Seqae premit lassis sœvior ipse Deis. 
Nunc , rogo , deterior Circœis secta venenis ? 
Tune mutabantur corpora , nunc animi. 

A la vérité Eunape va plus loin que notre poète, 
car il dit que les moines n'ont des hommes que le vi- 
sage y, et que leur manière de vivre est celle des pour- 
5T.i,p.44. ceaux^ s nWîste-t-il pas cependant une grande confor- 
mité d'opinion entre le sénateur romain et le rhéteur 
grec ? L'aversion pour les institutions du christianisme 
n'est-elle pas aussi forte chez l'un que chez l'autre? 
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Cependant WernsdorfFne voit encore là rien qui ait 
rapport au christianisme' : « Chri^anœ rèb'gioni, dit-il, * T- iv. 
V nihil adversum dixit Rutilius; » puis il se livre à des 
déclamations philosophiques sur la vie monastique, 
déclamations très-convenables au siècle pour lequel 
il écrivait, mais qui, appliquées au cinquième, sont dif- 
ficiles à comprendre. Quand Rutilius dit d'un homme 
qui a cédé aux enseignements du christianisme et s'est 
retiré du monde, q[u'il fut inspiré par les Furies , ce 
n'est pas, avouons-le, ne rien dire contre Je christia- 
nisme. 

Si nous joigaons à tous ces témoignages d'obstina* 
tion païenne les déclamations contre Stilicon à propos 
de la destruction des livres sibyllins'*, nous aurons *v.p.3o. 

" Je ne sais pourquoi Wernsdorff a entrepris dans son VUI' Excursus de 
justifier Stilicon des accusations portées contre lui par le poêle Rulilius. La 
destruction des livres sibyllins ne peut surprendre de la part dlun homme 
qui avait dépouillé le Capitoje de ses ornements, et qui selon le besoin des 
circonstances frappa le paganisme et le christianisme avec une indifférence 
égale. 

La plus forte preuve de Wernsdorff consiste à dire que Zosime ne men- 
tionne pas un fait aussi remarquable. Zosime n'a pas, dans son Abrégé, ra<* 
conté tout ce qui arriva sous Honorius, et son silence ne peut prévaloir sur 
le témoignage positif d*un contemporain de Stilicon, d'un homme qui sous 
Tadministralion de ce ministre avait pris part au maniement des affaires. 

Wernsdorff pense que les livres sacrés furent brûlés en exécution d*uue lui 
rendue par Honorius, sans doute à la suite de toutes les fausses prédictions 
sur la chute du christianisme répandues par les paiens en 898 : cela est as- 
sez probable. Cette explication toutefois ne constitue pas Rutilius en 
.faute; car il est justifié par cette observation, que tons les actes d'Hono-* 
rius eiu*ent réellement Stilicon pour auteur. Rulilias était en position de sa- 
voir comment les choses se passaient à la cour impériale , il dirigea donc ses 
attaques contre le véritable auteur de ce qu'il regardait comme un sacrilège, 

Quant à la loi qui aurait été rendue, on n'en trouve nulle trace, et je 
doute qu'elle ait jamais été publiée. Il ne faut pas attribuer au pouvoir légis- 
latif une influence plus grande que celle dont il jouissait réellement alors , et 
surtout ne pas croire que les empereurs ne pouvaient rien faire qu'à l'aide des 
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réuni assez de témoignages pour pouvoir dire que Ru- 
tilius y désespérant du succès de s^ cause ^ abandonnait 
des ménagements inutiles et donnait un libre cours à 
ses passions. Ce changement fut général parmi les 
païens , et si le temps avait épargn4 tous les écrits pu- 
bliés alors dans l'empire, nous en trouverions plus 
d'un qui ressembleraient à celui de Rutiliqs. 

lois. La puissance absolue des Augustes donnait à l'expression de leur vo- 
lonté le caractère d*une loi. Gratien en refusant la robe pontificale détruisit 
lé souverain pontificat : il ne se donna pas la peine de proinulgner on édit 
sur ce sujet. Le paganisme périt en Occident moins par Teffet de lois écritei 
que par des actes individuels. Les choses ne se passèrent pas tout à fait ainsi 
en Orient, oà le paganisme plus religieux que politique dépendait moins dei 
drconstanoe», et par conséquent pla^t ses adversaires dans la Qéecfsité 
d'employer quelquefois contre lui des moyens violents. 
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CHAPITRE XIII. 

De la population païenne de l'empire romain 

En commençant ce chapitre je croi$ devoir déclarer 
quie je n'ai nullement la prétention de résoudre un des 
problèmes les plus difficiles de l'histoire ancienne, pro*- 
blême que je suis même porté à regarder comme inso- 
luble ; mais j'ai pensé que y dans un ouvrage oiï rien 
de ce qui se rapporte à l'état des païens aux quatrième 
et cinquième siècles ne doit être omis , je ne pouvai3 
me dispenser de faire quelques tentatives pour appro- 
cher autant que possible de la vérité, et pour prouver 
par rinutiirté de mes efforts la difficulté du sujet. 

Nous ignorons absolument à quel nombre s'élevait 
la population de l'empire romain pendant le quatrième 
siècle I à plus forte raison devons-nous être dans l'in- 
certitude relativement à la proportion existante entre 
la population païenne et la population chrétienne» 
Notre igQorance sur ce point est d'autant plus natu- 
relle que certainement les chefs de l'empire, malgré 
toutes les améliorations. introduites dans le régime in- 
térieur de l'état par Dioclétien , ne devaient guère être 
plus instruits que nous ne le sommes. Pouvait-on tenir 
un compte exact de tous les changements de religion 
qui s'opéraient ou au giand jour ou dans le secret des 
familles^ Savait-on, dans un pays où l'on changeait 
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de foi quotidie^ combien parmi les convertis il y avait 
de gens qui persévéraient dans leurs croyances nou- 
velles, combien qui revenaient aux idoles? Jamais 
calcul n'aurait été' plus incertain , jamais recherche 
de statistique n'aurait reposé sur une base plus 
fragile. 

Les chrétiens néanmoins ne tinrent aucun compte 
de cette incertitude, et dès le deuxième siècle, ils dé- 
clarèrent hardiment qu'ils formaient la majorité des 
citoyens de l'empire. Je ne rechercherai pas le but que 
les chefs de l'église se proposaient d'atteindre en pro- 
clamant un fait dont il était si facile de prouver le 
peu de fondement ; je me bornerai à montrer que cette 
étrange assertion fut soutenue par des hommes dont 
la voix était à juste titre puissante parmi les chrétiens. 

Saint Justin martyr, qui mourut vers l'an 167, s'é- 
crie dans son dialogue avec le juif Tryphon ' : « Il n'est 
point de peuple parmi les Grecs, ni parmi les bar- 
bares, ni dans aucune race d'hommes, quels que 
soient son nom et son caractère, quelque ignorant 
qu'il puisse être dans les arts ou dans l'agriculture, 
qu'il habite des tentes ou des chariots nomades, il 
n'est point de peuple , disons-nous, qui n'adresse au 
nom de Jésus crucifié des prières au père et au créa- 
teur de l'univers. » 

Tout le monde connaît le passage de l'^po/og^e/^j^w^, 
où Te?rtullien représente les chrétiens remplissant les 
bourgs, les campagnes, les îles, et pouvant, s'ils se re- 
tiraient en quelque autre pays, laisser l'empire romain 
3C. 37, dans une affreuse solitude^. Jamais orateur n'employa 
^' une plus excessive hyperbole. 



>P. an a. 



CHAPITRE XI lï. 189 

Origène, contemporain de Tertullien, reconnaît au 
contraire que la multitude de fidèles était peu considé- , ^ 
rable, comparée à celle de idolâtres'. Ceisum, 

Eusèbe reprit et développa l'assertion de TertuUien. ^ 424/ 
Dans tous ses écrits il ne considère les partisans de 
l'ancien culte que comme une petite poignée de fa- 
natiques , témoignant par leur nombre restreint des 
rapides et glorieux progrès de la vérité. Il était plus 
excusable dans son exagération que TertuUien, car 
pendant le cours du troisième siècle , le nombre des 
chrétiens avait beaucoup grandi , mais pas assez ce- 
pendant pour qu'il fût permis de ne plus tenir qu'un 
faible compte des païens. 

Sous les premiers princes chrétiens l'église ayant 
intérêt à ce que le principe de la tolérance reli- 
gieuse fût aboli, ne cessa de répéter que les chré- 
tiens étaient incomparablement plus nombreux que 
leurs adversaires. Les pères de l'église d'Orient insisté* 
rent cependant beaucoup moins sur ce point que ceux 
de l'église d'Occident , quoique les païens fussent plus 
puissants dans cette dernière contrée que dans la pre- 
mière. 

En admettant comme base du calcul le témoignage 
de TertuUien ou seulement celui d'Eusèbe, on devait 
arriver à cette conclusion, savoir, qu'il n'exsitait plus, 
pour ainsi dire, de païens dans l'empire à l'époque du 
règne d'Honorius ; cependant les pères de l'église la- 
tine n'osèrent pas aller jusque là, et au risque d'ébran- 
ler l'autorité de leurs prédécesseurs, ils avouèrent que 
le parti païen existait encore , mais faible et très-peu 
nombreux. 

Saint Augustin représente souvent l'église comme 
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remplissant le monde entier : Toto terraruni orbe 
diffusa j excepiis Romanis et adhuc paucis Occideri'^ 

«II, ti,^b.talibus^\ 

» IV, 55o e. Saint Ambroise disait ' : Ex omni gente, ex omni 
conditione adoptantur quotidie millia senum^ miUia 
jui^enum , millia parvuhrum , et effectihus gratiat 
christianœ etiam ipsa quibus mandas atteritur arma 
famulaniur. 

Saint Jérôme est, en général , peu enclin à exagérer 
le nombre et la puissance des chrétiens j il juge avec 
beaucoup d'impartialité la situation des deux religions, 
et ne fait, par exemple, aucune difiîculté de recon** 
naître que les Gaules et la Bretagne étaient, à l'époque 

3iv, a p. où il écrivait, encore sous le joug du paganismcî^. 

Ainsi , au commencement du cinquième siècle , les 
chefs de l'église , tout en célébrant le triomphe décisif 
de leur cause, admettaient implicitement l'existence 
d'un nombre assez considérable de païens. 

Les historiens ecclésiastiques qui écrivirent sous le 
règne de Théodose II, reproduisirent, pour les quatre 
premiers siècles de l'église , les assertions les plus exa- 
gérées en tout genre qu'ils trouvèrent dans les histo- 
riens antérieurs ou qu'ils reçurent par voie de tradition. 
L'hyperbole de TertuUien devint pour eux une des 
données du problème , mais contrariés par l'ensemble 
des faits, ils tombent souvent dans de surprenantes 
contradictions. 

L'erreur relative au nombre des chrétiens s'établit 
donc dans l'histoire comme une vérité reconnue , et îl 
faut arriver aux temps modernes pour apercevoir la 

* Le titre de Seivus Dei Ecclesiœ catholicœ toto orbe diffusas ne fut pris ha- 
bituellement par les clercs qu'à partir du milieu du cinquième siècle. 
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critique faisant pénétrer quelques lueurs de lumière 
dans les éléments de ce problème si difficile à résoudre. 
Tillemont cite le mot de TertuUien sans l'accom- 
pagner d'aucune observation ^ d'où Ion peut conclure 
qu'il n'était pas éloigné d'admettre l'opinion de ce père 
de réglise africaine * . ; îî^*^- 

. . . t.III,p. ii5, 

Selon l'historien Lebeau , sous Dioclétien la multi» SoS. 
tude des chrétiens pouvait balancer les forces de tout 
l'empire ^ «T.i,p.i5. 

Spanheim est à ma connaissance le premier savant 
moderne qui ait entrevu et signalé l'erreur de ces éva-* 
luations. En traitant du règne de Julien il dit^ : Gen^ Opp.pnef. 
iiles tamen numéro lange adhuc prœvalebanL ^' *' 

. Mosheim en parlant du règne de Constantin dit qu'à 
cette époque mubiludine ac numéro deorum cultores 4 j^ ^^^^ 
ckrislianis longe superiores fuisse ^. c*'™*- ^^ 

Labastie , dans son quatrième Mémoire sur le soU" p. 979- 
verain pontificat des empereurs romains^ n'accorde à 
la religion chrétienne que le douzième ou peut^tre le 
vingtième de la population totale de l'empire sous le^ ^ . 
règne de Constantin^. Gibbon adopte cette dernière inscnpt. 
évaluation et s'efforce de l'appuyer sur quelques cal- ^^^^^^J^ 

culs®. Décad.t.ra, 

M. Stuffken admet qu'au commencement du règne *** "'"' *' 
de Théodôsé magna GentUium supererat multiiudo 7, 7 p. 73. 
et qu'à la fin de ce règne ingentem Pqganarum mul- 
UiucUnem super fuisse^ . s p. 95, 

« Le seul fait que nous voudrions établir, dit l'auteur 
d'une Histoire de Véglise chrétienne publiée récem- 
ment 9, est celui qu'au moment où Constantin embrassa ^Mattcr. 

^ * ^ 1. 1) p. lao. 

la cause des chrétiens , les païens formaient encovetune 
notable minorité dans l'empire, et qu'en évaluant à 
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une trentaine de millions les diverses populations qti*il 
gouverna , le cinquième au plus • professait le chris* 
tianisme quand il publia son édit de tolérance. » 

Le même auteur nous apprend qu'un rapport pré- 
senté à la société biblique d'Angleterre fixe à cinq 
millions le nombre des chrétiens à la fin du troisième 
Md.p. 119. gî^çjgi. çg chiflre est plus élevé que celui résultant 

des calculs de Labastie et de Gibbon. 

Je ne pense pas que l'on puisse commettre une erreur 
grave en admettant ces évaluations; cependant, je ne 
me crois pas^ pour ma part^ autorisé à me déclarer 
en faveur de l'une plutôt que de l'autre. Il me semble 
au contraire que le meilleur moyen d'arriver à un 
résultat vrai j est de ne point sortir des généralités et 
de se contenter d'une évaluation approximative. Je vais 
donc simplement prouver que pendant le cinquième 
siècle le nombre des païens était encore très ^consi- 
dérable. On comprend^ les conséquences de eette dé- 
monstration relativement aux quatre siècles qui pré- 
cèdent celui dont nous nous occupons. 

Lorsque saint Augustin disait que de son temps les 
idoles n'avaient plus pour adorateurs que les habitants 
de Rome et quelques occidentaux , il s'abandonnait à 
l'empire des illusions , ou il raisonnait d'après des ren- 
seignements très-peu exacts; Les Gaules, la Germanie 
et la Grande-Bretagne étaient des provinces païennes 
dans lesquelles le christianisme commençait, il est 
vrai, à se répandre, 'mais difficilement et avec une 
grande lenteur. S'il avait plus de succès en Espagne, 
certes il n'y dominait pas. Les villes de l'Italie appar- 
tenaient sans doute au christianisme, mais dans le 
nord comme dans le midi de cette contrée, les cam- 
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pagn«$ et les pays de montagaes persistaient obstinë- 
ment dans leur attachement aux anciennes croyances. 
La Sicile ne fut réellement conquise par le christia- 
nisme que vers la fin du cinquième siècle. Quant à l'A- 
frique, il est certain que les chrétiens y étaient en 
minoi^ité. Tous ces faits, je me borne à les énoncer, 
parce que la vérité des uns a déjà été démontrée et 
que, celle des autres le sera plus tard. Je le demande 
maiiitienatit, :eomment croire que l'aDcien culte n'avait 
plus pfHi^ jdéfeDseurs que les Romains et un petit 
nombre d'Occidentaux ? Si les partisane de l'er- 
reur etissent formé une Cûble minorité, comment 
aur^ît-ros pu , ainsi que le dit saint Ambroise , en 
eoAv^rtir tous les jours des milliers ? Une si énorme 
30i}straetion ne s'opérait pas, sans doute ^ sur «H 
n^tfibm iii»{>erceptifajey tel que celui indiqué par saint 
Augtisitin. 

Proum^ns (|ue tôiis > les écrivains chrétM^is ne 
«ofiaptaient ^as^ leurs adversaires de la même manière 
<|ue l'évêquie d'Hîppone. 

Salvien oppose aux Francs connus pour leur facilité 
à sie pirjjurer, les chrétiens dont la parole s'est pas 

* 1 II M - ^ .» . .7 I / .'DeGnber- 

plusswre^ etil3L]outez:Çuiajmrum ^i hoc tmrbari nat.i.iv, 
Ua credimi^qui legem etlfewnfftesciunt^ cum major S *^» P- ^7- 
fere Hoomni nominis pôrtio ita eMstimet^ qum peo- 
cure iè ttt^iî? Yoicè donc lès chrétiens qui, opposés 
aux barbares et aux païens par un écrivain posté- 
• rieur à saint Augustin, ne sont plus que major fére 
Âamofii h&niinis portia. Le prêtre de Marseille ^'ose 
pas affirmer qu'ils soient supérieurs par le nombre aux 
païens; dans son opinion les deux religions ont à peu 
près la même quantité de partisans , ou bien si le 
IL i3 * 
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christianisme Temporte , c'est de très peu , major 
fere. 

L'auteur d'un livre De vera et falsa pœniientia^ 
faussement attribué à saint Augustin, mais écrit pen- 
dant qu'il vivait , blâme les gens qui par cela seul 
qu'ils sont chrétiens se régardent comme assurés de 
leur salut et ne font rien pour le mériter : « Putant 
IV, 5i3<;. <v enim^ ajoute-t-il, omnes christianos paucos esse 
<i in multitudine gentium et judœorum^. » L'écrivain 
chrétien ne dit pas que ce calcul soit faux, il cherche 
seulement 'à prémunir les chrétiens négligents contre 
les conséquences qu'ils veulent en déduire, car ils ajou- 
taient : oiQuare etsi omnes salvantur credentes^ pau- 
« coTum tamen est eîectio in tanta muttitudine. » 
Ainsi les païens et les juifs sont tarUa mulUiudOj 
lorsque les chrétiens ne sont plus que pauci. Re- 
marquons que l'auteur anonyme nous présente ce fait 
non comme une observation qui lui est propre , mais 
bien comme une objection habituellement employée 
par les mauvais chrétiens pour excuser leur iosou* 
ciance. 

L'assertion de saint Augustin est donc peu fondée 
rdativement à l'Occident; quant à l'Orient, elle me 
paraît l'être beaucoup moins encore. En effet il n'ad- 
met pas qu'il y ait de païens dans cette partie de l'em- 
pire ; Romani et pauci Ocad&italeSj tels sont les seuls 
amis des idoles qu'il aperçoive. 

Il est naturel de porter nos regards sur la capitale 
de l'empire d'Orient et de rechercher s^il existait en- 

° GêMtium a évidemmeut ici le sens de Gentilium; car si Gentium s'appli- 
quait à toutes les nations en général , les Juifs auraient élé compris dans cette 
dénomination , et l'autear se serait cru dispensé de les citer nominativement. 
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core des païens dans cette cité fondée, dit-^on,, selon 
dçs vues purement chrétiennes. 

Saint Jean Chrysostôtne monta sur le siège épiscopal 
de Constantinople en l'année 398. A peine installé , il 
s^occupe de régler les dépenses de son église., et cher* 
che à faire tourner au profit des pauvres des sommes . 
jusque-là mal employées. U met sous les yeux-des 
riches plusieurs calculs , et dit' que si tous les paient >Opp.t.ix, 
vendaient leurs biénst, on obtiendrai t certainement un , 
deux , peut-être trois millions de livres d'or ^ « c^ il 
a y a bien cent mille chrétiens dans cette ville ; le rest^ 
« se compose de juifs et de païens (to xoel £XXo ËXXii(* 
<!c vcdv xai lou^aicov.) 3> 

Selon Sozomènes, Constantinople, en 4*^89 l'^m-- 
portait sur Bome par ses richesses comme par sa po« 
pulation ^; Zosime confirme cette assertion^. Qn peu( 3 n 'bh. 
donc donner à la capitale de l'Orient environ quatre 
cent 'mille habitants } car , au commencement d^L ciur 
quieme siècle,, Rome elle-même n'ayait pas gne pQpur 
lation moindre; et nous arrivons à cette conc{u$ipa9 
que dans la capitale de l'Asie ', dans cette ville 
fondée sous l'inspiration d'idées anti-rpalennes, les 
chrétiens ne fprmajient pas le .quart; de la popplar 
tiontotale4. * . ^fVl"" 

Si de Çonsl;antinople nou$ passons à Antioche ,. i|iou6 stuflken, 
trouvons y il e^^ vrai, moins de païens, mais nous çi^ 
apercevons, f^çoi^e. Selon, saj»t Je^n Chryspstôme, la 
multi,t;ude des fidèles , surpassait dans cette ville 1^ 
nombre des juifs et des païens. Cependant les chré- 
tiens ne formaient encore que la plus. grande parti,^ 
de la populatîqn , xà «Vc>v tHç f((V«Ç ^« * ^5 \ 

Il est aisé ^e voir., malgré tout ce que disent les his- 

i3. 
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tôHens ecblésiastiquèsytfuélefe païens étaient plus 
nombreux à Alexandrie que les ^chrétienis ;• Car dans 
les combats qu'ils se livraient les uns aux autres Ta- 
Vantage restait toujours aux premiers, et lés chrétiens 
ne reprenaient le dessus qu'au moyen de l'intérviention 
«stuffken, des soldats». 

Gaia était une ville putèment païenne. Un chambel- 

' !an de la cour impériale, sollicité par Porphyre évêquc 

de Gaza , prie l'impératrice Eudoxie d'obtenir d'Arca- 

diûs la permission de renverser les temples de cette 

ville. Arcadius répond qu'il ne peut y consentir, parce 

que la déstrucfioiî des temples ferait fiiir leis païens et 

torum. 36 <iue Gaza resterait dépeuplée*. - 

'*« fi-4a^' ^ paganisme aboli dans la Basse-Egypte par Théo- 

do$e se maintint dans ta Haute jusque vers le milieu 

3LetrQniie, du sixième siècle^. 

p. 36, , ' , 

On voit donc qu'en Orient le nombre des païens 
était encore très-considérable, et qu'il n'est pas per- 
This d'admettre la proposition absolue -de saint Au- 
gustin. 

'Si de Texamen du petit nombre de faits que les écri- 
vains fournissent on s'élève à la considération générale 
de l'époqtre j on acquiei^t la conviction que le parti païen 
formait dans les deux empires une secte aussi redou- 
';,V V table par le nombre de ses soutiens que par son opi- 
niâtreté. Comment concevoir que les conciles, les em- 
pereurs et les plus célèbres 'docteurs chrétiens se se- 
raient coalisés contre quelques fanatiques qui auraient 
été dignes tout au plus de leur dédain ? Saint Augustin 
^n'écrivait apparemment pas sa Cilé de Dieu pour les 
. .' ,. habitants de Rome ni pour quelques Occidentaux. 

Si nous pénétrons dans Tintérieur des familles, nous 
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y; aperiçevûn^ t^e drver&ité ,^e croyamqes. religieuse e^ 
une sorte de lutte intestine qui étabUâsent jG(air^aeut 
la force, numérique des j^aîens» ,. ;. 1 

Terlulliea avaj^t 4U 4aas le^seD^ figuré l'fïiçH W(f 
nascuntar christiani;] saint Jérôme ^'lem^r^, Qç^l^e ^ ^ 
nous ravçps yw^ , 4^ ce mot, mais, il lemplcfie au ;pQ- 
sitif; il énonpe en parlant à Laata un fait; dont ciçt^e 
illustre dame trouvait dans sa pvopre famille deujf: 
preuves sensibles, puisque son pèr^ était e£iicore.pp^tii^ 
desidples,etqpe$on mari ^vait été longrtemps remar* 
que p^rmi les plus ardents détracteurs du cbristisir 
nisme. Si , au cinquième siècle, on ne naissait pas cbré^ . 
tiea , c'est-à-dire si le christianisme n'était pas encore 
a$sez profondément enradué pour se transmettre sanp 
.difficulté du père au fils, si enfin l'église comptait ^jr 
tentivement les conversions qu'elle obtenait, el^ n'a<- 
vait donc pas. atteint le but de ses, efforts, car laluttç 
durait toujours : il faut qu'il y ait guerre pour que l'ipï^ 
calcule les pertes de l'ennemi.. , . .1 •. !• 

Le principe posé par saint Jérôme trouve dans 
l'histoire de nombreuses applications', et en y ré- 
fléchissant on conçoit qu'il ne pouvait guère en être 
autrement. Constantin imprima à la destruction du 
paganisme un mouvement rapide, mais il ne put, par 
l'effet de sa seule volonté , changer les idées de ses 
contemporains, renouveler leurs mœurs et anéantir 
brusquement tous leurs préjugés. Cette œuvre apparte- 
nait au temps ; il fallait les efforts de plus d'un siècle 

.* Saint Paulin, saint Apei% saint Hilaire, sainte Olympiade, saint Hono- 
rât , saint Martyr, saint Alexandre et peut-être même saint Jean Cbrysos- 
tome appartenaient à des familles païennes. 
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poar coudurre le christiatiisme à être véritablement h 
religion universelle. 

Les recherches auxquelles je ioîs encore me livrer 
prouveront qu'il existait au commencement du cin- 
quième siècle un norhbre considérable de païens ré- 
pandus dans toutes les provinces de l'empire romain. 
Quand la victoire du christianisme ne fut plus dou- 
teuse , quand cette religion maitresse du présent fut 
assurée de l'avenir, alors ses chefs considérèrent fix)i* 
dément les passions , les erreurs et le nombre de ses 
adversaires; ils crurent inutile d'enhardir les chrétiens 
en diminuant arbitrairement la puissance de leurs en- 
nemis, et la réalité fut publiée parce qu'elle n'avait 
plus rien de décourageant. Il est assez curieux de re- 
marquer que les écrivains et les orateurs chrétiens des 
cinquième et sixième siècles semblent, dans leurs écrits 
et dans leurs discours , accorder au paganisme plus de 
force réelle et un plus grand nombre de partisans 
que leurs prédécesseurs du quatrième siècle. 



'i . 
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VALENTIMEN III. 



CHAPITRE PREMIER. 



Considérations générales. 



L'histoire de la destruction du. paganisme en Ôe<^ 
cîdent se divise eu trois époques dont les limites 
sont faciles à reconnaître : là première comprend les 
r^nes de €biistpntin^ de Constance, de Jnlien, de Jd« 
i^n et de Yalentinien. Pendant sa durée les empé-t 
reufs chrétiens S^af^liqu^rent à faire régner datls' leuhï 
éjtats une liberté icomplète cfes cultes, moins par k*e$-^ 
pectpour 1« principe de la tolérance religieuse, qU'àfin 
de diininucfr retendue des prérogatives dont jouissait 
l'ancien culte national et les périls d'nne si grave tran-^ 
sitiôn^ La seconde période est remplie par les règnes 
deGraiien, de Théodose et d'Honorius. Assurés di^ 
tnomphe:, ces priiîoes rejettent les ménagements 
^rdiés pa»p leurs prédécesseurs ; et après avoir détrôné 
\b paganisme, ils le réduisent à né ptus avoir d'atitrd 
aille que la conscience individuelle. La troisième pé- 
riode commence au ràgne de Yalentinieii III , et se 
prolonge jusqu'à celui de Charlemagne : pendant sa 
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long4ie durée on admire les efforts des souverains , 
des conciles, des papes ef-des ëvêques pour détruire 
une multitu4e d'usages, ^ (|e, rites et de superstitions ré- 
pandus dans toute l'Europe par la- religion des Ro- 
mains. Deux de ces époques viennent d'être décrites. 
On a vu le principe de la libierté des cultes implanté 
dans l'empire romain se développer graduellement et 
amener enfin la chute. d'upe.reUgion.que sa vieillesse 
et les attaques du christianisme avaient sans doute fort 
affaiblie^ mais qui cependant régnait encore par les 
mœurs sur un nombre très -considérable de citoyens. 
La politique des premiers empereurs chrétiens, d'abord 
timide et circonspecte , puis plus décidée et enfin ou- 
vertement hostile 9 est dans ses diverses phases un 
véritable modèle d'habileté. Refuscir à cette politique 
si bi^n appropiriée au caractère des époques , le mérite 
d'avoir décidé le triomphe des doctrines chrétiennes ; 
S|ipp03er que . ces doctrines auraient pu devenir aussi 
proaiptei)|ei)t dominantes sans :son .secours^ ce serait 
méconQ^Hre les obstacles que suscitent toujoura k 
la pr<>pagatioii . de ; la vérité Ipa préjugés y . l'igno*» 
^^^i^ceet la crainlte du chan^ihent Si^ Goéstantîiir el 
Théodpse avaient été ennemis de la vraie , religioa 
au^nt qu'ils W: forei^it de la fausse , le christianisme 
n'en serait pas nii^ias parvenu au degré ^e*. grandeur 
que hientât nousr 1^ verrons attieindre , toais ii aurait 
çi^.encore bien dej jours funestes à 'traverser;. d'autres 
DioGlétiep..et. p}us,.d'un Julien se seraient saiEKs doute 
pi^ésen^é^ sinon pour , arrêter, .au moins jpour ralentir 
ses; pro^rè^i Constantin et ses successeurs ont iiaté de 
p|usieuf§|siècli?s laruind du paganisme: cette vérité 
fst inconti^^tableé Maimcé grand événempat était dans 



les décrets de la Providenee loiiig[«^tem|)S ! at^rit ijàèf 
le fils de Constance Chlore eût desérfeé les' autels dbâf 
faui dieiiK. IJa lutté religiease dont nous tenonis -déf 
décrire Jes deux premières époques tâlM>igtié cl^rrè- 
meiit que. l'ancien culte disposait seulement de^ce 
reste de fcwrce dont jouissent , presque jusqo'à Titistaiit 
de leur mort, les rdligions qui ont, pendant trne Idri* 
gue suite de siècles, dominé des nations puissan^^; 
Si j^insiste sur cette vérité^ que les premiers' eiti'» 
pdreurs chrétiens ont renversé une religion déjà alfïai- 
blie par sa corruption et sa vieillesse , ce n'est pas que 
je prétende diminuer la grandeur des services rendm 
par ices piûnces à la cause de la vérité ; mais on a 
émis sui* ce sujet des opinions si étranges , si compté* 
tement fausses, qu'il était de mon devoir de saisir 
l'occasion de les exposer et de les combattre. 

Un écrivain , qui a exercé quelque autorité dans led 
discussions théologiques du dix->septième siècle, mais 
qui, bien que protestant , connaissait assez |>eu ôudé^ 
naturaiti'bistoire des premiers siècles del'églke, Juiîeq 
prétend que san» le» empereurs chrétiens le paganisme 
existeraitencore^ii^b//r^/'A7//. Si cette pernicieuse erréor 
était vestée cachée dans des ouvrages que personne ne 
lit phis, je n'aurais certes pas pris la peine de* l'exfau>> 
mer; mais ce que je me serais interdit de faille, Baylè 
l'a fait, et en plaçant le; paradoxe de Jurieu dans son 
Dictionnaire, historique % il lui a dopné uiie publicité ■ V" Maho« 
durable contre laquelle il m'est commandé de ^ré*"*®*^**®®' 
damer. 

o Peut-oo nier, dit le ministre protestant*, que le»Droii«de» 
a paganisme est tombé dans le monde par l'autorité rains, 
« des empereurs romains? On ;peut assurer sai^ témé- P* *^^* 
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«crité que le paganiaiile aérait enèore debotit et que 
« les trois quarts de TËurope séraieat eoeore païens ^ si 
« CoDStantia et ses shcoesseurs n'aivaieat employé leur 
« autorité powt l'abolir. » 

, Cette idée lui paraissait si juste , si bieri prouvée et 

si peu contestable I qu'il la reproduisit dans un autre 

du sociDia- QuVrage , OU il dit' : « Sans Faut36rité des empereurs, 

J^o^i. 1^ il est indubitable que les temples de/upiter et deMars 

«seraient encore debout. ». 

* 

. J'ai déjà eu\ dans le cours de cet ouvrage , bien des 
fois l'occasion de montrer que le paganisme^ au çoia-^ 
m^ncement du quatrième siècle , avait une existence 
purement factice ^ qu'il tirait oé qui lui restait de 
force de Tbabitudô, et que la possession faisait toule 
sa puissance. Ses plus chauds partisans lui restaient 
fidèles, moim par ud sentiment véritable de piété 
que par baine contre le christianisme; et les dé^ts 
païens , tels que Fempereur Julien et Symtnaqué , tom- 
baient dans le décduragementquand ilsGonsidéraiènt le 
peu de foi réelle de ceux dès. citoycins de l'empire, qni 
semblaient partager leurs illusimis» Où donc Fanden 
culte, si décrié dans l'esprit même de ses défenseurs, au* 
rait«-il puisé cette vitalité nécessaire pour parcourir la 
lon^e carrière qui restait ouverte devant- lui si Con* 
sthtttin n'eût pas abjuré? Ce prince, en se convertis- 
sant^ multiplia les périls qui pressaient le paganisme, 
' mais il ue les fit pas naître ; et s'^1 ne s'était point con- 
verti, aurait-^il pu empêcher que les croyances hellé- 
niques et les rites nationaux eussent perdu leur empire 
siu* les consciences, et fussent par conséquent destinés 
à une. destruction plus Ou moins prompte ? 

Lorsqu'une leligion porte en elle*mème. sfs prin- 
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cipes de vie , elle révèle sa puissance en ctépit des k>is 
et des princes. L'histoii^e même de la destruction du 
paganisme <^re ane application frappante de cette '' 
vente. L'ancien' culte, qui ne fut défendu par les clas^ 
ses élevées de la sodété que dans des vues d'intérôt , 
était puissant dans les campagnes ; là il trouvait des con* 
victions sincères, un dévouement complet, et du fana- 
tisme au besoin : aussi lés lois des princes chrétiens et 
les efforts infatigables de l'église , furent , pendant plu-^ 
sieurs siècles , insuffisants pour déraciner du cœur des 
'amour des superstitions païennes. Si toutes 
les classes de la société avaient été autant que celle des 
habitants des campagnes attachées aux anciennes er-^ 
reurs, ces erreurs se seraient maintenues malgré 
Constantin et malgré Théodose. Beaucoup de causes 
concoururent à renverser le éulte romain ; mais - là 

r 

première de toutes, celle (|ui fit naître les autres, fut 
la diécrépitude de cette religion. 

La ruine des institutions religieuses du pagani^fM 
fte fut donc pas une œuvre très-difficile à accom- 
plir, et le succès de l'entreprise ' n'a pas été unmo- 

•Il ■ ', 

ment incertain; la durée de la résistance ne dut 
même pas excéder de beaucoup les prévisions des 
princes chrétiens. Lorsque Gratien dépouilla le sacer- 
doce , quand Uonorius ferma les temples , il y eut d^ 
l'agitation dans l'empire et beaucoup de plaintes , mais 
en définitive le sacerdoce resta. dépouillé et les temples 
demeurèrent fermés. Quand s'est agi de répandre 
le christianisme dans les campagnes, au milieu d'une 
population grossièi*e, cruelle et pleine d'un amour 
sauvage pour ses dieux , alors la conscience et les 
mœurs dfireïit ' résistante ^ et on he parvint à les 
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Ppiyr.rieiiyçrsfer. je culte extérieur des B^omains,' ce 

'LactantdeçuitQ dàmmitus T^usiate^ ^ il ne fallait que de la dé^ 

' *^ "* cision et de rhabileté; L'assertion de Juriep^ est donçi 

SQûs^quQlque^ aspect qu^on l'^enyiëiage ,, jual^ hérésie hi4^ 

tprique très*coQd|i;mtiable. 

l^e règne, de VaUntinieu III es^ le point de départ 
d'une lutte nouvelle 0ntre: le; chrisjtianisine et l'ido- 
lâtrie. Le paganisme considéré comiiie. institution 
religieuse^ et ayant à ce titre i des , temples ^ un 
sacerdoce et des richesses , n'existe plqs. dépendant 
Pli trouve encore partout des païens; et telle est 
rpbstination de ces derniers partisans de l'ancienne 
^rêur qu'ils sont déterniinés à ne tenir aucun cpn^te 
.de tout ce qui a été fait contre leur religion depuis le 
règne de Constantin jusqu'à celui d'Honorius. . On £^ 
dépouillé les temples et les pontifes ; ils se passeront de 
temples et de pontifes et mettront le pouvoir politique 
dans le cas de déclarer la guerre aux consciences, 
|[uerre dangereuse que celui-ci aura la sagesse de ne 
|)as entreprendre. Qn voit combien une religion si af- 
faiblie et s,i corrompue qu'on la suppose est habile à se 
^taqiorphpjser^et par quels moyens variés elle sait s'at- 
tacher 4i|^ mœurs , c'e&t-à*dire à l'élément social qui se 
prêjbeJe moins apx modi£k;ations.; ^aint Augustin a eu 
raison de dire que le paganisme ne pçuyait jêtre détruit 
qiie lentement, peu à peu, paulatim atque aherna* 
>m, 7 a, iùn^. Cette vérité ressort de tout ce que j'ai dit, elk 
n^sortira davantage encore de ce qui me. reste à dire 

P^ï^dant tout l'espace de temps embrassé par le 
rèsgt^e de.Valentinien III;., c'est-^-dire depuis l'année 
4a5 jusqu'à Tan 4^^^ l'anciei^ culte se mputife à nous 
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SOUS déuit aspects différents : dans ûeki^ns én^rbiis il 
se condamne à une existence secrète; en d'autres il 
persiste à sfe montrer au grand jOur, et tie fait pas âtix 
circonstances et aux lois rendues çoâtre lui la pins 
légère concession. , 

" A Rome et dans les autres grandes villes , lé paga- 
nisme placé sbùs la sui*veillance des magistrats, et 
continuellement exposé aux attaques des chrétiens , se 
retire dans l'intérieur des familles, il devient pour 
ainsi dire ésotérique. Saint Augustin parlait des par- 
tisans de ce nouveau paganisme lorsqu'il disait ' : ' i ^^ 
« Quand ils veulent sacrifier, ils cherchent un endroit 
« pour se cacher, d Ils se cachaient , mais ils sacrifiaient; 
ce qui mohtre que les lois des empereurs comman- 
daient aux actes extérieurs et non aux consciences, 
qu'en un mot elles avaient, comme on l'a déjà dit, 

devancé les mœurs. Cette situation humble et embar- 

> 

rassée de la religion païenne était-elle contraire à la 
nature de ce culte ? Le paganisme avait-il besoin du 
grand jour pour respirer et pour vivre? Je vais répon- 
dre à ces questions. 

L'essence primitive du paganisme était purement cé- 
rémonielle. Ce culte imposait à ses sectateurs non dés 
doctrines mais des actes extérieurs. On s'appliqua d'au- 
tant plus à les multiplier qu'ils n'établissaient entre les 
hommes qu'un lien assez faible ; ainsi il y eut des ce- 

« 

rémonies publiques auxquelles le peuple et les magis- 
trats prenaient part, et qui paraissaient ordonnées dans 
Une pensée politique plus que dans une intention reli- 
gieuse. En assistant à ces fêtes solennelles, le. citoyen 
témoignait de son amour pour la patrie , car il déman- 
dait aux dieux une seule" chose, d'augmenter la 
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gloire <ie la répnUiqMe,. Ce culte patriotique 9 quelque 
noble qu'il fût^ ne pouvait pas suffire aux Bomains, 
car rhomme ne vît pas seulc^nent sur la place pu* 
blique^ il est citoyen par circonstance ^ il est homme 
partout et toujours. Un culte privé qui se célébrait 
dans l'intérieur des familles s'établit donc. On trans- 
foçma le foyer domestique, en un autel sacré dont le 
père était le pontife; et les sentiments les plus purs, 
ceux qui sont nécessaires au bonheur de l'homme , les 
seuls qui le rendent vraiment sociable , trouvèrent leiir 
' sanction daitô un culte secret qui échappait par sa na« 
lare à l'influence du pouvoir et aux règlements de la 
société. Il n'était donné qu'aux affections particulières 
et aux mœurs privées d'influer §ur son existence. Ce 
culte embrassait un grand nombre de divinités^ mais à 
leur tête se placent les Lares et les Pénates , dieux que 
l'on a eu tort de prendre pour de simples gardiens du 
domicile, car leur caractère noble et élevé comprend 
les attributs de la Providence, et pourrait presque servir 
« Reii ions ^ '^^ ^^ d'élément à un système religieux. « Où des 
de l'Antiq. a hommcs habitent ensemble , dit CreURer ' , un génie 

f . a 1 1"^* par- ... . 

tie/p.4ti, a invisible est présent. Ce lien si cb^ qui nous attache 
«au pays natal, ce sentiment . sacré qui fait battre 
<c notre cotur au nom de patrie, sont l'un et l'autre 
ttsous la protection d'un Génie. La maison paternelle 
, <c et ses dcKux souvenirs,. ce toit tutélaire qui nous a vus 
« naître et à l'abri dut^uel* nous nous sommes élevés, 
a cette douce habitude , cette familiarité confiante que 
<i nou$ avons avec les lieux connus dès notre enfance, 
a cette paisible jouissance des biens. que nous tenons 
«de nos pères, toutes ces idée^ et leurs moindres 
a nuances sont renfermées dans le mot Lax*, signifiant 
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« maître et seigneur, ou, comme on dirait ici , pro^ 
« tecteur de la famille. 

« Cette notion des Lares, comme celle des Pénates, 
«avait pénétré fort avant dans les croyances religieuses 
«des Romains. Il y avait cette différence enti^ les uns 
«et les autres, que tandis que les Lares passaient pour 
«les protecteurs du foyer domotique, les gardiens et 
«les conservateurs des biens de la &mille, les Pénates 
«étaient les puissances cachées d'où découlaient ces 
«biens et toutes les prospérités de la maison. 

<c Les Pénates privés étaient honorés dans l'intérieur 
«de la maison, sur le foyer ou le feu brûlait pour eux 
«comme pour Vesta, comprise elle-même au nombre 
«des Pénates... . Les Pénates sont les dieux par qui 
«nous respirons; qui régissent notre vie physique et 
«les lots les plus intimes de notre existence; qui nous 
«ac€:c»rdent la nourriture, le revenu, l'avoir^ quiéten- 
«dent sur toute l'enceinte du domaine leur influence 
«féconde; qui allument la ilamme du foyer et par elle 
«nous prodiguent les biens de la plus douce aisance. i> 

Le culte des Lares et des Pénates était donc une 
sorte de religion; car les attributs de la divinité se 
trouvaient personnifiés dans ces dieux domestiques, 
qui garantissaient aux hommes le triple bienfait d'une 
famille, d'un foyer et d'une patrie, c'est-à-dire la réu- 
nion des seuls biens que la. créature puisse, dans ses 
prières, demander au Oéateur\ Les autres divini* 
tés du paganisme ne représentaient sous des formes 
variées, agrandies ou appropriées aux traditions na- 

« 

^ De Dits quoque Bomanorum proptia, idest, PenaHèus,,,, Maerob. Sat. 
ni, 4. Cf, Denys (THalicarnasse. AnC Rom, 1. 1, c. 5S. 
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tîooaleS) que cette seule et grande pensée qui avait 
donné naissance au culte des Pénates. 

Pendant le quatrième siècle, les partisans éclairés de 
l'ancien culte regardaient les cérémonies extérieures 
comme un accessoire plutôt politique que religieux, 
et très-inférieur en moralité au culte saint et pur de 
la famille. Themistius^ après avoir parlé des païens 

f Qrat. IV 

p. 49 c. ' qui faisaient de longs p^érioages de dévotion, ajoute ' : 
« Je ne envois pas moins dignes de louanges ceux qui 
« remplissent dans l'intérieur de leuiis foyers les rites 
« et les cérémonies sacrés des^ dieux. » Les néoplato- 
niciens avaient même condamné les sacrifices, san- 
glants qui n éCaient .réellement d'étroite observance 
qu'à .Rome \ Au reste, le mot jacrificium n'entraînait 
pas toujours l'idée d'une immolation ;: car on sacrifiait 
{sacrifi^aiwrj à Ténus de PajJM» dans l'île de Chypre 
«Servitis en lui offrant de l'eniceiis et des .flenra ^^ Les primoes 
V. 335* 'chrélitoa d'Occident, quand Us rendaient des kiis 
oûBtre les sacrifioes^ n'eatendaieut parler que des tm» 
molations de victimes. 



. * ISiéodo^ f oqa|>rei}aDt rij|]|^0rt«nce 4e ce pafaniMmssAvet, anûtditea 
39a ( Cod. Th. VI, 27a ).: « NuUus,,^,. W sccretiore piacuio, Larem igné, 
«< mera Geniam , Pénates nîdore veneraUts, accendài iumikéi, imponai tkura^ 
*MiHa: ttuptmht:^ Telle» ét»ieat en. «iSat les térèneoieB dUi coite de fai 
fannUe. . ^ 

Saiut Augustin |i*a pas négligé de copstater cette tninsformation du pa^- 
nfsme: '« ^ûr^-ego ittqtmm, ^ rmnc ttiiitx cla/tcuiofiUnt qUcè vëlperpettio Mité* 
^Mfltffl val40^f^^mafN$rdunfùr4^ Contra hop fiicênmfffimtmiomnmo tmlia 
« nonfeti, Sa^a enim Ula^ inqiUt, non fiant quœ ponHficalihus contcr^pia 
« sont li6ris..„. Si qtùd autem nunc prohibitorum sacrificiorum Jlt occulte atque 
^UStitê, n9n éitilU ponHficnU sacrificiorum gtntri ctmpàtandmn% êeà in eo 
« tleputandum quod etiam nocUtrnoJU tempore, cum hœc omnia illieiia ipsis 
« pontificaRbus Ubris cerlum sitprohiberi atque iiamnarL » III , 3ai b, 

I«s loit:rallduea^flB Orient eonire le fmgapisneéistét^ne sent nbàibreuseft 
et très-sévères. 
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Le culte naticmal pouvait donc prolonger son exis- 
tence par ce moyen détourné. Toutefois, le caractère 
des païens nous est assez connu pour que nous puis- 
sions prévcnr que la religion dépouillée de son prestige 
de puissance et de richesses, rendue pauvre et timide , 
n'exercera sur les esprits qu'une influence peu durable. 
Il faut qu'un p^iple ait un g[rand fonds de moralité 
pour que le culte domestique', ce culte qui n'admet 
ni temples dorés, ni cérémonies pompeuses, ni hiérar- 
chie sacerdotale, puisse satisfaire aux besoins de son 
âme ou à ceux de son imagination : tel n'était pas le 
peuple romain pendant le cinquième siècle. Le carac- 
tère nouveau que revêtit le paganisme à cette époque , 
fut pour ce culte non un principe de régénération, 
mais une voie pour passer avec ^loins de douleurs de 
l'agonie à la mort. Cette facilité à se métamorphose!* 
et à prendre le rôle le mieux approprié auip circon- 
stances montre combien cette religion avait été pour- 
vue d'éléments de vie et qu'un publiciste de nos jours 
a eu raison de dire que le polythéisme romain peut 
être considéré comme le polythéisme porté à son plus 
haut point de perfection '. *Sânt" 

Dans les cités du second ordre, dans les villages et 1. 1, p. 5i. 
surtout dans les campagnes, les lois contre l'ancien 
culte étaient restées inefficaces^ Là l'encens fumait sur 
les autds, et les sacrifices avaient lieu selon le rite 
païen; là on rencontrait encore des pontifes revêtus 
de leurs insignes et célébrant publiquement les mystères 
des faux dieux , et le villageois dédaignait de s'enfermer 
dans sa demeure pour témoigner de son attachement 
aux vieilles pratiques nationales. Si nous eakulons 
approximativement le nombre auquel s'élevaient les 
TT. 14* 
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habitants des campagnes^ nous nouâ formerons une 
idée assez précise de la force réelle du parti païai , et 
il sera dès lors facile de compreiidne pourquoi les écri- 
vains chrétiens de ce temps parlent si souvent des 
Gentils et les représentent comine fcMniant eacore une 
agrégation redoutable*. 

Entrons dans l'analyse des faits qui se rapportent au 
règne de Valentinien , et mettons^les ea relation avec 
le sujet qui nous occupe. 

* On De peut pas douter qu*au commencement du cinquième siècle les ha- 
bitants des campagnes ne fussent, en Occident, restés fidèles au paganisme; 
nan cette vérité étant platôt sous^atendue qm elatremeut indiquée |^ les 
écrivains chrétiens, je vais l'appuyer sur un témoignage positif. Nous possé- 
dons un petit poëme bucolique, intitulé De mortibus boum, dont Tauteur, 
Endelechius, vivait certainement dans la première moitié dn cinquième 
siècle. Ce poème, souvent imprimé et ceouacnté, vient de l'être de nouveen 
et avec beaucoup de soin par M. Piper, à Goettingue, ip-8*. Le sujet choisi 
par Endelechius est très-simple : trois bergers causent entre eux sur les ma- 
Mies qui attaquent les bœufe ; l'un de ces bergers qui est chrétien dît que 
le plus sûr raojen de santntir ces aninaiix contre k peste est 4e pincer entre 
leurs cornes 

Signum, guod perhibeni esse crucis Dei,^ 

Magnis qui colitur solus in urbibus, (V. io6, p. i3o.) 

Ainsi , pour ce poète chrétien, le Christ n'était que le dieu des grandes villes. 
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CHAPITRE IL 

État des ptiero soua le règne de Viilentînien III. 

Honorius étant mort ^ un offkier de l'empire, nommé 
Jean, s'empara de la pourpre. Cet aventurier n'avait 
pas même eu l'honneur d'être porté au trône par les 
soldats , il tenait son pouvoir de la populace de Rome. 
Théodose II, qui gouvernait encore l'Orient^ excité par 
Elacidie sœur d'Honoriusy marcha contre Jean, lui 
arracha sa pourpre et en revêtit le jeune Valentinien , 
fils de cette même Placidie et de Constance II *. 

On sait 'vaguement que pendant son règne Jean- 
montra des dispositions peu favorables au christia- 
nisme. Il avait été un des fauteurs de l'entreprise 
d'Attale, et il reçut même de ce ridicule empereur la 
charge de Primicier. des notaires. Il n'est pas défendu 
de penser quelles idées de cet usurpateur inclinaient 
vers les idoles; rien n'indique cependant qu'il ait fa«* 
vorisé leurs adoratoirs. 

Honorius comparé à Valentinien III était un héros. 
Le fils de Placidie laissa régner sous son nom tantôt 
sa mère, tantôt le célèbre Aëtius, et s'effaça de la 
scène du monde encore plus que son prédécesseur. 

Le 9 juillet 4^5, Placidie rendit ime loi ' en vertu i Append. 
de laquelle les païens ne pouvaient plus être admis 111**^^^^ '• 

^ Cest de ce Constance , général sous le règne d'Honoriiis puis empereur, 
qu'il est dit dans une inscription : Rabîdos contra fluctus gentesque nefandas, 
Constanti murum nominis opposuit (Murât ori, p. 69a, n** 3). Je ne sais qui 
de Constance ou des barbares dut éprouver le plus de surprise en lisant ce 
témoignage de Tadmiration des Romains. 

14. 
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dans le barreau , ni aux emplois militaires y et qui leur 
interdisait de posséder des esclaves chrétiens. 

Les lois semblables à celle-ci étaient si souvent 
violées le lendemain de leur promulgation, que je puis 
regarder comme superflu de faire observer que Rufius 
Yenerius Yolusianus, partisan si zélé de l'ancien culte 
qu'il ne consentit pas à l'abandonner avant l'instant 

«Tiliemont, ^^ ^^ mort, fut uommé préfet du prétoire en 4^9'** 
Hist. VI, j^ citerai une seconde exception: eu l'année 4^9, 
l'armée romaine, chargée de fsiire lever le siège mis 
devant Arles par les Goths sous les ordres de Théo- 
doric , avait pour général Littorius qui s'était illustré 
par une belle victoire ; mais qui succomba misérable- 
ment pour avoir, dans une circonstance décisive, ac- 

> Baroiiiiis. cordé trop de foi aruspicium responsis ^. La cause de 

Aim."43Q, ^ défaite et de sa mort excita la juste indignation des 

S ««,'7,18. chrétiens. 

Cette infraction à une loi récente doit d'autant moins 
• surprendre que, dans l'Orient où les lois contre les 
amis des idoles étaient inexorables, Théodose II ne 
pouvait parvenir à exclure les païens des charges pu- 
bliques. Plutôt que d'avouer son impuissance et que 
de reconnaître l'énergie des mœurs païennes, il dé- 
darait dans ses lois qu'il n'existait plus de païens en 
Orient : Pagani si supersunL... Paganos qui super- 

^^'V^'^sunty quanquam jam nullos esse credamus^ 

. I. aa. ' Cependant il y en avait encore dans son palais et de 
très-|Miissants''. 

° V. Tiliemont, Mém, EccL, XIV, a49, sur la conversion tardive de ce 
personnage , qui parait ètra le même que celui dont nous avons rapporté la 
discussion avec saiot Augustin. V. p. 82. 

*» Le commandement de 111e de Chypre fut donné à celle époque à un 
païen nommé Cyfus (Evagrius, III, 19) qui de là s'éleva aux premiers bon- 
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Xe 4 août de la même année, une loi fut rendue 
contre tous les ennemis de réélise *. Cette loi est adres- « l. 16, t. 5, 
sée à GeorgiuS) proconsul d'Afrique. «Nous proscrt- 
«c Yons les superstitions des gentils ^ faisait-on dire à 
ce l'empereur. Que les auteurs, fauteurs et adhérents de 
a la superstition sacrilège soient frappés de proscrip- 
a tion, afin qu'à défaut de la raison, la terreur les éloigne 
ce de l'erreur perfide. » Sans doute cette loi ne fut pas non 
plus exécutée. Que signifie cette peine de la déporta- 
tion prononcée contre une multitude de païens répaiv- 
dus dans tous les pays de l'Europe ? Cependant nous 
devons tenir compte de cet édit, car il établit en droit 
la criminalité des actes publics et privés du culte païen. 
Houorius les avait prohibés, mais sans joindre à sa 
prohibition une sanction pénale, Valentinien prononce 
la déportation. Honorius attaqua les actes et non les 
auteurs de ces actes; Valentinien non seulement in- 
terdit les actes, mais punit encore les auteurs. Les lois 
prohibitives suivaient donc une progression naturelle, 
et il ne leur manquait que d'être en rapport avec les 



mœurs *. 



Une loi du 7 avril ^^6^^ décide que les chrétiens »id..t-7» 
qui sacrifieraient aux idoles {qui nornen christianita" '^' 

neurs : il fut chef des deux milices, préfel du Prétoire, consul désigné, prè- 
€et de Gon$tantinopIe, patrioe et consul ordinaire en 441. On voit que 
Baronius a eu raison de dire de lui : Ethnicus homofuit^ sed nalura dextev" 
rimus. Ann, 44 1, S ^ » Tîllemont. Hist. VI, 87. 

* A -la vérité saint Augustin parie à deux reprises différentes de lois qui dé- 
fendaient les sacrifices sub terrore capitali II , 68 b, VU, 9 c. Mais il s*exprin)^ 
d*une manière vague et ne précise pas celui des deux empires où ces lois 
avaient été promulguées. En écrivant à Vincent , il cherche à lui faire coni» 
prendre que la force doit être employée pour réprimer les hérésies; dan& son 
ouvrage contre la lettre de Parmenianus , il prouve que c'est la cause et non la 
peine qui fait le martyre, et que des païens qui auraient été frappés en vertu 
des lois récentes ne pourraient pas prétendre à la palme glorieuse. On 
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ils induti sacrificia fecerint) seraient privés du droit 
de donner quoi que ce soit entre vifs ou par acte de 
•dernière volonté, qu'on pourrait les accuser mêm« 
après leur mort et faire casser leurs testaments. 

On a vu précédemment que les chrétiens étaient en- 
traînés par une forée irrésistible vers les superstitions 
païennes , mais il était difficile de isupposer que cet at- 
trait fiîit assez puissant pour les ramener à sacrifier 
aux idoles et à abdiquer par ce seul fait leur titre de 
chrétiens. 

Il faut aller chercher le commentaire de cette loi au 
sein des écrits de plusieurs chrétiens de ce temps, et 
l'on verra combien la société chrétienne, animée de 
l'esprit païen le plus corrompu , offrait un spectacle à 
la fcÂs bizarre et effrayant. 

Le pape saint Léon nous apprefid que beaucoup de 
chrétiens adoraient sur les lieux élevés le soleil levant; 
d'autres, en montant les degrés du maître-autel de la 
.basilique de Saint-Pierre, se retournaient et s'inclir 
itâient ver» le soleil levant ; ils se livraient à ces actes de 
superstition partim vitio ignorant iœ , partim pagani^ 
vetei^/^ir. taOs spiHtu '. L'iguoraucc et rattachement aux usages 
^u, 9^9 u Jq paganièrae,' tels étaient alors les traits saillants du 
caractère de la. multitude chrétienne'. 

Ce même pontife écrit à K ustîcus , évêque de Nar- 
bonne, pour régler ta pénitence qui doit être imposée 

conçoit qne dans Tun et Tautre cas Augustin pouvait appuyer son raiitonoe- 
ment sur les lois rendues en Orient. Je pense d'autant plus qû*il en fut ainsi 
que respfit de la législation d*Honorius , l'absence complète de poursuites et 
'le silence des écrivains latins de ce temps confirment la pensée qu'aucune loi 
D*avaît en Occident prononcé la peine de mort contre les sacrifices des païens^ 
' "Nous sommes encore redevables à saint Léon d*un renseignement pré- 
cieux. Il nous apprend que les dévots païens pratiquaient le jeûne comme du 
ieèupA du pape saint Sirice. IP. io5o't. ^ 
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aux chréiîens. coupables d'avoir adoré leis idoles , peur- 
ticipç aux festios sacrés des paîeus y ou mangé des 
viandes provenant d'immolatioùs ^ 'id. 1124. 

On a par erreur attribué à saint Léon un livre int»« 
iulé. De casiitate ^ dans lequel se trouvent plusieurs 
détails intéressants, sur l'anGienne religion. L'auteur, 
après avoir décrit les superstitions restées eil iioà« 
neur parmi les chrétiens , s'exprime ainsi * : « Tem- * '<*• ^^* *• 
«poribus noslris mœiore ^diabolo sic vUiatà sunt 
« omnia, ut pêne nihil sit qééod absque idololatrià 
c trcmsigatur^ » N'est*ce pas la même idée que Salvieo 
exprimait si énergiquement ^ : Vbique Ùcemon ! Cette J ?"***™' 
église si glorieuse, si puissante, si pure dans les écrits 
des historiens ecclésiastiques , où donc est«elle , puis** 
que partout le démon , partout la marque de l'idolâtrie? 

Saint Pierre Ghk*ysologue, qui fut évéque de Ravenne 
en l'année 43P9 s'élève dans son cent cinquante^iii'« 
quième^sennoto contre l'habitude des dirétiens de pren- 
dre part aux fêtes païennes qui marquaient le retour . 
des caiéBdes de janvier. Il conçoit bien que l'adultère 
adore,YénuS)4|uerhomi|ie cruel honore Mars; mais iln^ 
peut se rendre compte de la faiM^se de ces prétendus 
dirétiens qui ne peuvent résister au charme des fêtes 
païennes. Ces pervers adorateurs du Christ répon* 
daieat : «c JVon swit hœc sacrilegiorufn étudia ^ vota 
<c sunt hœc jaçorum , noviiatis lœiiiia nonveOisiaiù 
« errony^ Us n'apercevaient pas les liens qui attachaient 
leurs idées et leurs mœurs au [jagànisme , et qu'ils 
étaient chrétiens seulement par le nom : « Nemo cunt 
^serpente securus ludit; quis de impietate ludit? 
« De sacriîegio quis jocatur? répondait le prudent 
évêque de Ravenne 4. 4 Bibi. Max. 

Le mal eût été moins grand si l'influence du paga- 



ai6 LIVR£ X. VALE^TINfEN III. • 

uisme se f&t fait sentir seulement dans les actes de la 
vie privée; alors on aurait pu croire, maigre tant de 
protestations individuelles , que la société, considérée 
dans son ensemble et dans sa partie extérieure, était 
réellement chrétienne. A Salvien s*écrîant que le paga- 
nisme apparaît en tous lieux', que l'on honore Minerve 
dans les gymnases, Vénus dans les théâtres, Neptune 
dans les cirques, Mars dans les aliènes, Mercure dans 

»p. i36. les palestres", on aurait «épondu que ces hommages 
détournés étaient involontaires et qu'il fallait voir en 
eax moins des actes de religion que des témoignages 
naturels de l'empire des mœurs anciennes ; mais com- 
ment faire admettre une semblable excuse en présence 
d'actes publics et positifs de paganisme auxquels tant 
de citoyens se livraient. 

Sous le règne de Yalentinien III les consuls étaient 
choisis parmi les chrétiens, et cepetïdanl nuinquid non 
eonsulibus etputli adhucgentilium sacrilegionim more 

»p. laa. pascuntur^ et volantis pennœ auguria quœruniuv'^^? 
Ces tributspayés aux souvenirs de l'ancien culte n'étaient 
pas les seuls qui souillassent l'entrée des consuls en 
fonctions, car Salvien ajoute \Ac perte oniniafiuntqtJUB 
etiam illi quondam paganiveteres frivola atque irri^ 
deruiaduxerunt. \j^mot^ perte omnia ont un sens très- 
étendu ; cependant je ne veux pas en conclure que les 
consuls , fidèles encore aux traditions , sacrifiaient deux 
jeunes taureaux dans le temple de Jupiter Optimus 
MéiximusdLM Capitole ; mais cette immolation exceptée^ 
toutes les autres solennités, telles que le pompeux 

* Claudieo, en parlant de la prise de possession du 4»Daiilat par StiUeon^ 
avail dit (/ Cons. StU. , H , 363) ; 

Solennibus urnam 
Cûmm(i$Bi ëuapkUsf avibusqw inoêpttt tecUndai: 
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cortège montant au Capitale , Vencms brûlé datis les 
temples ) les chants et les jeux,' et enfin la consultation 
des poulets sacrés, avaient lieu sans causer âUcuh sôan-*, 
dale aux chrétiens. * . . 

Presque partout le paganisme révèle sa présétio^ Ce 
n'est plus cette religion puissante qui jadis régnait ^f 
la société, dictait des lois, fondait des institutions et 
semblait l'esprit même de Temcpire, mais elle domine 
encore sur les mœurs, elle règle les pensées, elle ditiige 
les actions des citoyens , et quoique désarmée , quoique 
proscrite; on l'aperçoit en tous lieux; tantôt elle marche 
à visage découvert, tantôt elle usurpe le nom et les in-» 
signes du christianisme : elle parait décidée à prendra 
tous les caractères; à jouer tous les rôles, plutôt que 
de' confesser sa défaite. 

Je laisse 4 penser si les lois de Valentinien III pou* 
vaient paralyser l'action puissante qu'exerçait sur une 
nation corrompue la religion la plus habile à flatter leë 
mauvais penchants du cœur humain. C'était beaucoup^ 
mais ce n'était pas tout d'avoir brisé les idoleï^ p^îsH 
que les sentiments qui autrefois communiquaient taht 
de force* à ces vains simulacres vivaient encore au 
sein de la société ^ et protestaient à tout moment contre 
la. qualification de chrétienne que le pouvoir politique 
lui donnait^ • 

Justement étonnés de reconnaître encore une si • 
grande énergie dans les débris mutilés du paganisme, . 
nous devons chercher si la conduite des chrétien^ 
était aussi prudente et aussi habile que l'exigeait là 
situation embarrassante et agitée dans laquelle se trou*» 
vait la société. 

Le christianisme ne craignait pas de heurter queU 
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quefois des senthneMS que la prudence lui conseillait 
de ménager, {^arcè qu'ils étaient placés sous la sauver- 
garde des idées anciehnes , et que d'aîtléurs leur direc* 
tion n'avait rien de contraire à la nioralé. Je citerai 
pafticrfièrement la violation des. anciennes. sépultui^es, 
délit que de nos jours ràmôiîr dé la science parait 
avoir légitimé ^ mais qui , dans le cinquième siècle, était 
uti véritable attentat contre ce qu'il y a de plus véné- 
ftible au moïhle. 

Les chrétiens faisaient aux tombeatix des païens une 
guerre non moins acharnée que du temps des fils de 
Constantin, et leurs violences cherchaient vainement 
à se cacher sous l'égide d'un* tootif pieux ; les sépul- 
tut'es païennes, décorées des emblèmes de l'ancien 
culte, servaient aux sacrifices secrets, et à des festins 
sacrés que les chrétiens ne dédaignaient pas de par- 
tager*. Outragés dans leurs croyances, accablés pftr 
te spectacle des temples fermés , démolis ou profanés, 
les païens venaient exhaler près des tombeaux de 
leiirs? pères la doiileur qui oppressait leurs âmes et 
adresser aux dieux d'inutiles prières. Les chrétiens 
incriminèrent ces visites nocturnes ( ils les représen* 
tèrent comme • des conciliabules impies^ , : dans lesquels 
la foi nouvelle était maudite , et, sous prétexte de 
les empêcher, ils dévastaient et pillaient les sépulcres 

îBaronius. païens ^ 
Annal. . 

Ann. 447 9 A ceniDtif, qu'explique au moins, s'il ne le justifie pas, 

^ ^^' le sentiment religieux exalté , il en faut joindre un autre 

beaucoup moins n<^le et dont: l'influence était gëné« 

raie: je veux parler de la cupidité. Depuis long«temps 

■ Pernîciosus error încrent, dit saint Augustin, X, 701 b, en parlant de 
ces fëètin» où ateistai«tat le» tjhré(iens. - > 
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les chrétiens ne se gisaient aucun scrupule d^ensevélk* 
leurs morts dans des tombeaux qui, ayant été préparés 
pour- des païens^ portaient les signes du culte nâtio* 
nal et même des inTocàtioôs aux anciennes divinités.'; 
quelques coupe de marteËiu sufBsaient pour purifier ces 
tombeaux, sur lesquels on laissait d'ordinaire subsister 
Tinseription dus MAfiriSTS". 

Yalentinien III agit donc dans le véritable intérêt 
du christianisme quand il prononça des peines sévères 
contre les auteurs des profanations. Les chrétiens de 
son temps le blâmèrent, et il a été sur ce point attaqué 
aussi par un faistorien moderne très-recommandable ' ; '^à^,**''^"** 
miais sa conduite n'a pas , à mon avis , besoin d'apblo- 3^^- 
gie* Dans une loi datée du 1 3 mars 447^ il s'élève avec > Leges no- 
force contre les démolisseurs , et fait de ces gens avi*» ^xh^Vi. ' 
des une peinture qui ne manque pas d'éloquence: ^"PP'- 

* Voici comment Maraagoni , qui s'efforce de détruire Timportance des 
emprunts faits au paganisme par la religion chrétienne, s'exprime sur ce su- 
jet : « Essendo seminati , per cosi dire ^ i séntuosi sepolcri de' Oeàtlli * pèr le 
« 'pubhUche.'vièf e campagne ; è ville fuori dette cUtà* i ooatri Ciistiami ^Up 
«speaso avendo bisogno di materiali per ricuoprire le tombe de'cimiterj, 
« comë più acconcio lo'ro veniva, si prevalevano d'ogni sorta di marmo che 
« prettdei^ p6teisei«ia da qtielk profane &bbriehe, aile qkiaK di adornamertlo 
« servivano : pmiô il P. Mabillone nella sua £pist. S5, dé SS, Jgâat, rappor^ô 
« a questp p^posito alcuni versi di un antico poeta : In eos qu\ Gentiiium sepul- 
K chra effoàiunt prétexta mctrtyrum sepeliendohon. » Les vers dont parle Mà- 
nuigoni sont à«M vei? gi^eca qni furent remis à MabiUon par Boivin {^aieûtOt 
p. i»5.8). Ils nous apprennent que des chrétiens faisaient métier de vendre 
des tombeaux païens et qu'ib n'apportaient pas dans ce commerce beaucoup 
de délicalesse , puisqu'ils vendaient deux et trois fois le même tombeau. 
X'adtèuF se révolta contre la pensée qne* l'on peut placer le corps d'un prêtre 
chrétien dans un tombeau profane, etc.... Il aurait pu, peut-être avec plus 
de motifs , se récrier contre la conservation dans les cérémonies funèbres des 
chrétiens, de tous les usages adoptés par l'ancien culte , tels que les embau- 
mements, l'encens , les torches, les psalmodies, les offirandes , les sacrifices et 
les repas. August. Confess» IX., la. Martenne. de Ànt, eccles, ritib, I. III, 
c. 14. - ■ ■ > ' 



> Cloftsius. 
p. a-19. 
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« Ferro àccinctij dit-il, vexant sepultos et oblid Nu- 
u minis cœlô m siderihus residentis^ cinerum conia*- 
« gione polluias saans aUaribus manus inférant. 9 
î\ accuse, comme on le voit , les jn^êtres de ce crime, 
et ordonne de dégrader et de bannir à perpétuité ceux 
qui seraient reconnus coîupables, fussent-ils évêques, 
parce que le rang élevé du.coupable rend le crime plus 
gràvci Quant aux laïques, ceux qui porteiit un titre ho- 
norifique seront déclarés infâmes et l'on confisquera la 
liioitié de leurs biens ; les autres citoyens seront punis 
du dernier supplice. La loi est terminée par ces paroles: 
u Innocenter viçentibus gratnkxtlô , pax sepultis!» 

Je ne terminerai pas ce que je dois dire sur la lé- 
gislation de ce temps sans noter un changement assez 
grave en af^arence , qui fut opéré dans la législation 
religieuse de l'Occident. 

Les lois rendues dans l'Orient défendaient sous 
peine de mort les sacrifices; ces lois furent insérées 
dans le Code Théodosien avec d'autres actes beaucoup 
moins sévères publiés en Occident. Aussitôt que la 
compilation de ce code fut achevée , Théodose II , par 
un édit du x5 février 438, déclara qu'à partir du 
i*** janvier suivant il aurait autorité dans Tempire d'O- 
rient; en même temps il en adressa une copie à la cour 
impériale d'Occident, afin que de son coté elle lui 
donnât force de loi dans ses états. Le procès-verbal' 
de son approbation par le sénat de Rome et de sa promul- 
gation en 443 a été retrouvé et publié récemment **. Il 

* Ce prédevx document nous apprend que le sénat aidait, dans ses délibé- 
ralions, con&ervé les anciens usages païens. Ainsi, parmi toutes les exclama- 
tions à Vaide desquelles les sénateurs faisaient connaître leur vote , nous n'en 
apercevons pas qui aient rapport à la religion chrétienne ; car celles-ci Deui 
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résulta de cette adoption que les païens d'Occident se 
trouvèrent en droit soumis aux peines prononcées 
contre leurs frères d'Asie. Le changement était donc sous 
ie rapport légal très-grave ; mais ils s'en inquiétèrent 
peu et ils avaient raison , car noi» n'apercevons pas 
la moindre trace d'actions judiciaires intentées dans 
cet empire contre les amis des idoles, tandis qu'en 
Orient les poursuites de ce genre étaient fréquentes 
et planes d'acharnement*. Je devais indiquer cette 
inutile tentative du pouvoir politique, afin de mon-» 
trer combien il est facile aux mœurs d'abroger les 
lois les plus importantes, afin aussi de constater Tim^ 
possibilité ou se trouvaient les empereurs d'arriver, 
par le moyen des lois au but que le christianisme ne 
cessait de leur montrer. 

Jusqu'à présent on n'a trouvé aucune inscription qui 
constate l'accomplissement de cérémonies païennes 
pendant la durée du règne de Valentinien III. Les 



wfs nob'u dédit! Deus vognoSis tercet/ pouvaient convenir à un païen. L'ac- 
clamation, Consutis oraculis I dont le sens n'est pas très-clair, paraît une for- 
mule païenne. Y. p. ii, i5. 

* Un philosophe païen de la ville d*Égès en Cilicie, nommé Isocasius, vint 
s'établir à Antioche. La considération dont il jouissait Péléva à la dignité de 
questeur. S'étant ensuite rendu à CouslanUnople, il fut accusé d'avoir sacrifié 
aux dieux et tramé des complots en faveur de l'idolâtrie qu'il voulait rétablir. 
L'empereur Léon le fit arrêter et conduire à Chalcédoine pour y être jugé 
par le gouverneur de la Bitbynie. Le premier médecin de la cour, ami d'Iso- 
casius, parla en sa feveur à Léon et obtint qu'il serait ramené à Coostanti- 
nople pour être soumis au jugement du sénat et du préfet du prétoire. Le 
jour fixé pour le jugement étant arrivé, le sénat se réunit dans le Zeuxippe. 
Le peuple ravi de l'altitude noble et des réponses dii philosophe prit parti 
pour lui, l'arracha des mains des gardes et le porte à la grande église où , 
chose assez étrange , Isocasius fut instruit des principes du christianisme et 
reçut le baptême. L'empereur lui pardonna et le renvoya dans sa patrie. Ceci 
se passa en 467. Zonaras, t. II, p. 49. Cedrenus, 1. 1, p. 349* 
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hommes qui alor& sacrifiaient n'appartenaient pis à 
cette classe élevée qui, dans le siècle précédent, char-* 
geait le marbre de transmettre à là postérité le sou- 
vaiir dé sa fastueuse piété; Les sacrifices j pendant le 
GÎnquièfne siècle, avaient lieu dans les villages, dans 
les campagnes, dans les lieux retirés ,. et de pauvres 
paysans ne songeaient guère à faire bruit de leur dé- 
votion. 

Cependant nous possédons une inscription qui, par 

son Rendue , le caractère religieux dont elle est revè* 

n^p**oo. ^^^ ®^ l'époque où elle fut tracée , mérite plus qu'au- 

« P. 74a, cune autre de fixer notre attention. Spon * et Fabrelti* 

"' ""• l'ont publiée et commentée , mais sans fai« remarquer 

l'importance qu'elle pouvait avoir. dans l'histoire des 

derniers moments du paganisme : 

R. FESTVS V.C. DB SE AD DBAM NORTIAM 

FESTVS MVSONI SVBOLES PROLESQVE AVIENI 

VNDE TVI LATIGES TRAXERVNT GAESIA NOMEN 

NORTIA TE VENEROR LARE GRETUS VVLSINIENSI 

ROMAM HABITANS GEMINO PA0C05SVIiIS AVGTVS HONORE 

CAr'mINA MVLTA SERENS VITAM INSONS INTEGER A£W»I 

CONIVGIO LAETITS PLACIDAE NVMEROQVE ^EQVENTI 

NATOaVM BXVLTANS VtVAX BT SPUUTVS OLLIS 

CETERA COMPOSITA FATORVM LEGS TRAHEHOrVR 

SANGTO PATRI FILIVS PLAClDVS 

IBIS IN OPTATAS SEDES NAM IVPPITER AETHRAM 

PANDIT FSSTE TIBl GANDIDVS VT VSNIAS 

-fAMQ VENIS TENDIT DEXTRAS CHORVS INDE DEORVM 

ET TOTO TIBI lAM PLAVDITVR ECCE POLO 



Cette inscription est composée de deux parties très- 



*r 
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distinctes. :.datts la première, Rufus Festas D^moigiie 
de sa dëvotiodi pour b déesse Nortia, cite les liontietirs 
qu'il a reçus pendant sa vie , parle de sa noblesse , de 
son heureux tnariage, ete.; dans ia seconde, le fils de 
Festus fait Fâpàthiéose de son père. 

Quok|u'il existe dans l'imtoire de ce siècle plusieurs 
person«g« du nom de F«tu«, ^0U8 n'au«>Ds «ucum^ 
pêne à détenmnar celui dont il est ici question. 

R. Festus qui s'adresse à la déesse Nortià, c'est^^à^ 
dire à la Fortune, naquit à ¥ukii<iuiti ( Bél^^ay^ il 
était fils d'Avienuset desoeiEiââH de Musonius, il. avait 
été 46UX fois proconsul; ainsi on ne doit pas le con«> 
jbndre avec le S^ Rufus Festus , qui fut , il est TPai , 
goutcsmevur de $yrie et proconsul d'Asie soqs Valen- 
tîmen V ^ et auquel nous sommes redevables de demi: 
écrits liistbriques, puisque Ammien Marceltîn dit' que ^xxix, a. 
ce dernier était né à Trente; ' 

Il existait vers l'an 4oo un poète latin nommé Rufus 
Festus A vienus, qui traduisit \es Phénomènes d'iAraius, 
le Periegesis depenys, et qui fit unçi in^it^tio^ eu vers 
de quarante^deux fjSibles d'Ésope % Or notre Ftestus 
déclare dans son épitaphe qu'il est prùlè$ Açieni; 
une pareille identité de noms suffît pour que nous 
regardions Festus cèmtoe le fils du poète Avienus. Or 
Avienus vivait au commencement du cinquième siècle, 
et JMa^obe le ^t intervenir 4aos ses Satur(iaies ; e^ 
admettant qu'il soit mort vers Tan 4a5rét que son fife 



*H. CStikpeièriDëiaMieét ffUô tîèt¥H JfkiHi; èttiMit lîde distîiietiiMi 
entre AplamM'et A^kHùs, €t cherdie à pronrer que les quarante-éèux fableî» 
sont Touvrage d'an Avianus qui ▼îtait au troisièinè siècle ;' mais WcttaMterff 
criliîiue cette distinction que ronalogie dn style de ^es divetses^eonpositions 
fait repousser. 
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Festus lui ait survécu environ vingt ans ^ nous par-» 
venons à ce résultat , que Tinscription citée doit 
avoir pour date une époque voisine du milieu du 
cinqiiièiôe siècle. Ces noms de Placida et de Placidus^ 
portés par l'épouse et par le 'fils de Festus indiquent 
assez que Placide Valentinien régnait alors , et que l'on 
prenait son prénom par. le même motif qui avait fait 
prendre dans te siècle précédent psur tant de citoyens 
celui de Flavius. 

Je ne regarde pas comme impossible de trouver 
quelques inscriptions païennes d'uue date postérieure 
à la première moitié du cinquième siècle*; mais je ne 
crains pas d'annoncer que dans ces inscriptions le ca- 
ractère païen sera tellement voilé, que son existence 
pourra souvent être contestée j et qu'on le reconnaîtra 
moins aux véritables attributs païens qu'à l'exclu- 
sion de la forme chrétienne^. D'ailleurs le seiil culte, 

* Les éditeurs du ivcoeil d'inscriptîODt db Marc|««nl Gudi 4nt inséré dâas 
leur collection., p. ao,.no 5, une longue inscription de L'«n.45^ danslaq^uelle 
un Augure nommé Pretextatus et un TrîbtjA-VoIuptuaire appelé Fuscus, dé- 
clarent qu'ils se sont livrés à une JFoiile (Pactes pubMes de^paganisme/ tels que 
Taurobole, Çriobole, construction d'autels; mais ce qionuinent révèle son 
origine par plusieurs fautes grossières. 

Je critiquerai également une inscription citée d'après Motatori et Maffei 
par M* OreHi, I, 336» n» az33, de laquée il résulte qu'Anicins Açilius 
Aginatius Faustus , préfet de la ville, fit restaurer une statue de Minerve 
( SIMVI.AGRVK MiNKRBAB ) brlséc dans un incendie. Muratori croit que ce 
Faustus fut préfet en Tannée 4^5; d*autres critiques pensent quHI est ici 
question de Faustus, consul en 4^3» dans Tun et Tanti^e cas rinscription. doit 
être rejetée. En effet, si un particulier pouvait, en 4^5 , restaurer une statue 
païenne, un préfet de la ville n'aurait pas osé le fsire, ou s'il l'avait fait, il 
se serait gardé de le dire dans mie pompeuse inscripltvn. Çest donc à cause 
du titre die »si>. vbasf. vbsi qui se Ut dms rinscriptipv qpe nous la repous- 
sons , et non pour le fi^it qu'elle mentionne» • ■ 

^ Le père qui sur la tombe de ses en&nts traçait en 44 a TinscriptitMi 
suivante : 



\ 



V 



, ;ÇaAPiTA£ lu aaS 

<»Uh ida AtiUirB 9 qui aurait pu, en yerUi é^ ^ ff(?iV4^ 

popularité , empreindre son cachet sw l^s;mQi)uiiiepts, 

cesfia, sçlp(ii:Vfiu-Dalf, dVifter vfsç» cette époque ^ TMr.^!^'. 

Quant;à cdui de la.^ère des dieux» 3aint Jeaa-Çh^yT * 

sostome: en faisant abattre^ dak>& la Phrygie tous le^ .< . 

temple» de cette «déesse yen^'V^ï^^oi , lui av£^l pprté 

un coup mortel ?, ;: . ; , . omtioxxi, 

L'atici^nn,e r^igipp disparaît au milieu du désordre P* ^^ ^' 
dans lecpiel l'Ocrent e6t plongé. L'histoire concfotre 
ses regard» sur Attila .^ui à «lu^'^ul remplit la:scèii!e 
du m<^nde^' 0t les faibles intérêts d'upi^e religion se dé-^ 
battaat . ^ontte , la 'vbwt oe • tont pas dignes de fixeç 

Je. ne trouy^^ dàn^ ,t|i iviçi d'Attila . qu'un sîeul fait 
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Sfœc.tmtt arma diau geMU 'Md-dkfart frumii . 
. Qup^.una. lachafis m^sU acer^ die, 

. . (Muratoriyl. 4o6, n« a). 
était certaîiiement paSen. . . i 

L'ioscription i>. m. cor. bvttchiàk trouvée i Aix en Proveooe.aété^^M^ 
M. Saint- Yiuceos {MénH sttr V ancienne <ité d'Aix, p. i8) , regardée comme 
païenne et attribuée au septième siècle. 

Où- a découvert en t9o9 à Limoge» ptuiieors insoriptions. QûatorM d'Mtre 
elles portaient 4e sigle D. M. ^ et quoiqu'elles ne continssent ancune invqça- 
tion plus particulière aux anciennes divinités, elles parurent à MiUin être des 
ioscriptlons païennes et appartenir au cinquième ou au sixième siècle. L^n- 
scriptiott' suivante représente assez bien la lorme eiDpk)yée par les p£eiis 
4e ee temps dans le^urs inscriptions funéraires : . - ^ • 

ARTIS GRAMATICIS 
DOCTOR MORVMQ 
MAGISTIR 
. . . ai^AÏ^IAlIVS BITVRRX 

■ MVSARVM SSMPRR AMTOR • 

HIC lACBT AETERHf • 

• BtVffTVS MaMBRA SOPORE. - > » 

IVIilUâ, Ijèttte à ilf.' JUffe de Saint- Martin sur queïqnes iiiscript. décou" 
fv/«Sf ÂXiMv^iiAirêi, ttoa/in-8».; .^ 

II. i5 
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qui a$t Wipij^t au sterjet dont 'nai» trous «ôceiipiMi^ •: j« 
vais 4e ttî(E*tiotin^. 

'Là i^1igioî!i dés Scytiies 'était fiâmp4e : f/k laéoametit 
'mbÎT' ïîïi« épéte mié^cttfiMicée daiA U terre'. Ce«ymbole'ieti^. 
l XXI, c. a. temps vénféré fut pefKhi. Un pâtre voyant «nfe 4e «« 
géntsses blessée «uitit la tra^ en sang, 'et «^nl 
trouvé une épée dont la pointe sort&it éè terre ^ iH 
Vînt la pné^i!iter ^ Attila. Oe «ehcff ^-ettipMssa de tirer 
parti de 'cette ^circônisttinoe si ' sitiipfe et ût tépandre 
)e l!>ruit cjdHil avait retfduvé i'ilndieBoe épëe «cytjhriqtfe:; 
mais eomme il yrtportait ée frapper *«Rgi bien Ve^ptit 
des Homaîtts «pie «elm ^e >ses ËuMat», i\ appel* oelite 
épée le glawe de Mars y disant que ce dieu kn âiMI 
èerdcëdé lé 'drtKt -de ■vkfoite : ^er Mnms*^ikdmm po- 
*^l^l^s^*' testatem sibi concessam esse bellorum^. Si le sou- 
venir de Mars nWait pas eiiooiie 4àé 3mtz jiuissant 
pour remuer Fesprit des Rotnaîns , certes Att?9a n'eût 
pas fait cet appel à une religion qj4Î n'était j>as la 
sîesfie. 

Talentinién fut assassiné en 4^ 5* ^ '^ e)tpia^ dit 
) Vf, 354. TitienAont ^^ p^r Tépée le criine <}ue son ^épée avait 
comtnis. B ensevefil arec \ax la gkrire <fc la tmisevi 
du grand Theodose et de tout le nom romain dans 
i'Ooculeiit^ d<Mnt Tempire «e démembra de toutes >p«rto 
après sa mort, jusqu'à ce qu'il périt entièrement peu 
d'années après. » 

L'ancien culte ayant transporté le siège de son in- 
fluence de Rome dans les pro^ieees , je terminerai par 
quelques recherches sur leur état religieux le chapitre 
consacré au règne ide Valefitiniefi II. 

Quoique les Gaules fussent soumises aux Francs 
esclaves de l'idolâtrie ^ ces provinetiB dftMnaîeat^'filiis 
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e9'|Jlw 9C0«fi^ibl^ aMx. ^wis^oanAÎras ide h v^rit^. .Les 
dfivca xnéir^oi^ AitI^^ <et Vi^im^ so«lt ies foy^s d'où 
s'achapf»^ les ray<H^ de la civiU^aûioii^ cbrétieoBe ^uî 
éclaireipt ^\k k peu foute h Ç^vie -K^booaise , m»i& 
d^ns le Dordy. Trèt^es ^ ville très-o^ppleotet ivajguèr^e mé- 
tiTopole de toi^te J« <ïaule et siège, du |Mrél;oiirei défend 
oh^tiskéfoei^t'h 'C9JMe «da l'amen €i>iUe. 

.Saint Hilaîce^ évêque d'tldes^ bâtissait des ^glige^, 
et pour les orner il prenait avec la permission du ,préfet 
les.nia<*br^ et les .autres Arnem?nts du théâlre^ravi de 
d^ptOiNriller ^Ouà lieu de désordre pour enrichir le temple 
du Seigneur ^ Les statues païennes qui décoraient Je * TUiemont, 
tbéâtne lureiM: brisées et en&Hiies «<>us les décombres. ^^ 51/ 

il y avait à Yienne^ vers le milieu 4vi cinquièiue siè^ 
ck^ ii»|)Dètrejaam<i»éSévvèrfe,.né9 disai^-oo, dansi'Ipde, 
^i «vait cojwtKTti d^QS tcette vUle .u« g;rand npiKibne dis 
païens et détruit un temple consacré à cent idoles , . 
sans doute un Panthéon*. *^- P; «3. 

Choner, 

Rustique à Narbonne^ Euclier à Lypja^ G^main à p. 34. 
Auxerre , Orens cbeis les ¥ok)es Aréoomkpies , fïama- 
cius et Eparçius dans ^Auvergne, répandaient avec 
ardeur les doctriues du f^hrJi&tMoisinei. Lieues efforts 
montrent combien l'idolâtrie avait «eheore de partisans 
dans les provinces '. _ 



* Cœlius Sedulius, prêtre écossais qui vivait soos le règne de TAlentinlen, 
vers Tan 43o , parle en ces 'termes des idolâtres : 

Heu mistri qidfeuia colunt, qui corde sinistro 
RelUgiosa sibi tculpunt simi^achru, suumque 
Factoremfugiunt, etquœficere verentur! 
Qtds fiiror fst , qiue tanta ani/nosdementia ludU, 
Ut vo^crem , turpemque. bovfijn, torttanquedraconem^ 
'Semihomînemque canem supplex komo promis adoret? 
Ait alii soient , eœcatis mentihus acti 
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Ils avaient à lutter contre une corruption excessive. 
En pariant des habitants de l'Aquitaine et de la No- 
» p. i5a. vempopulanie , Salvien dit ^ : Nusquam improbior vo* 
luptas y nusquam inquinatio^ vita^ nuèquam 'cor- 
ruptior disciplina. Cet écrivain ajoute que dans les 
Gaules la perversité ou rattachement au paganisme 
était en rapport avec l'opulence des 'villes ou la ri- 
*'^- chesse des pays*. Tout confirme la justesse de cette 
remarque. 

f 

Ce qu'il dit sur Trêves fait connaître Tesprit qiii 
animait les grandes cités gauloises ^ autrefois colonies 
romaines. 

Augusta Trevirorum avait par son importance et 
par ses richesses excité la cupidité des barbares ; 
ils l'assiégèrent et la prirèht quatre foife. On peut lire 
dans Salvien les preuves d'abrutissement , car c'est )e 

r 

Affirmant rerum essepatrem, quia rite ntidetur 

Clara serenatis infimdere lumina terris 

Et totum lustrare po/um 

Hic laticêtn colitt iste Larem : sedjungerk taeris 

Non audent inimica suis ne lîte propinqua 

Aut rogus exiguas desiccetfortior undas , 

Autvalidis tenues mcriantttr fontibus ignês. 

Arhoreis aUus pouit radieikus aras 

Institiàtque dapes , et ramosflebiUs orat 

Ut natos 9 charamque damum , dilectaque rura 

ConjugUque fidem , famulas , censwnque gubemêiU 

Nonnulli venerantur dus, molUsqueper hortos 

Numina sicca rigant, verique hac arte videatur 

Transplantatorum cuitores esse deorum. 

Plura referre pudet, sanctoqtie in carminé longum. 

Jam satis humanis erroribus addila monstra 

Risimus , aut taies potius deflevimus actus. 

" Bibl. Maxim. VI, p. 461/ 

On ne peut donc pas dire que VidoUtrie fût éteinte en OcQÎdent , puisqu'on 
poète chrétien croyait encore devoir mettre en évidence ses vices et ses 
dangers. 
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mot, que les habitants donnèrent dans ces tristes mo- 
ments, et quelque dur que soit le langage de récrivain 
chrétien, nous devons y ajouter foi , car Salvien place 
ses accusations sous la sanction de ces mots : Quod 
ipse vidi cUque sustmui^: '139,14a. 

A peine l'orage était-il passé que les . Tréviriens 
demandèrent aux empereurs de leur rendre les jeux 
du cirque, comme une compensation suffisante de 
tous les maux qu'ils venaient de subir. Salvien leur 
reproche avec une vive éloquence cet te. inconcevable 
folie , il leur demande où ils feront célébrer les jeux , 
si ce sera sur les cendres et sur les ossements de leurs 
concitoyens.; il tern^ine ainsi en s'adressant à Trêves * : * '*4' 
Lugenl cuncta et tu lœtus insuper iUccebris fiagitio- 
sissimis Deum prouocas j et superstitionibus pessimis 
iram ejus irritas. Les païens vaincus sont partout les 
mêmes; les jeux, les festins et toutes les folies de la 
gentilité, voilà ce qu'à Trêves comme à Carthage ils 
d^nandent pour guérir leurs blessures. 

Remarquqns que c'est l'aristocratie de Trhves i^pauci 
nobiles) qui découvrit ce remède si convenable aux 
maux de la ville» Dans les cités de province comme 
dans la capitale, la noblesse se trouve toujours placée 
en première ligne parmi les défenseurs des anciennes 
superstitions ; et l'on sait que celle des Gaules obte- 
nait par ses richesses, et surtout par son habileté dans 
le maniement des affaires publiques, la première place 
après l'aristocratie romaine'. 

* L'auteur de la Vie de saint Amalor, êvêque d^Auxerre au commencement 
du cinquième siède, Acta Sanct. I. Mail, 1. 1, p. 53 , rapporte une anecdote 
que je ne dois pas négliger de faire connaître. Il y avait à Auxerre un païen 
nommé Héraclius, homme puissant et riche {opibus copîosis opttteniior) ^ tt 
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Îj^s chefs dé F^gïrse ri'obteitâîeiit pas tn général 
beaircdap (Papptti du clergé dd k Caùle. Saint Hïïaire 
rcncoirf rait dans ses rangs pcn d'imitateur* elfe *6n zèle. 
Cëleîitin V ëcrrVant en Vattinée 4afS tint ëvécpie^ de h 
Narbonaîse et de la Viennoise, sepkmt avecî nne juste 
cïodienr de Tésprit superstitieiïx dés prêtres gatiloB et 
' cousiant. de PigWoratrce des fidèfes *'. Les décrets rendus contre 

^' '® ' Pancien Culte ëtaîefnt etéàiith avec trne extrâme- né- 
gfigehce; lés idofes reîstaifeïrt dfebouf et les safcrifices 
avaient tôojôursf Reu publiquement. PbÉrr faire cesser 
un ëlat de choses si prtéjtidiciable afux intëi^ts <fc la 
religion, lef deixxxhaie conciïe d*Arfes se àét'viA à dë- 
cîarer coupable de sacrilège ton! ëvêique dans le dio- 

» CoDcii. cèse duquel lés païens- allumeraîent des feux ou ado-» 
^,^j®,^'j*" reraiéttt les arbres, les fontaines ef tes pîenf^». Celle 

col. 563. responsabilité imposée- ank ëirêqués était sans dottfe 
exorbitante, car lï ne dépendait pas d*€iux deeha»* 
gér les mœurs des Gaulois et de^ foire que ces peit* 
pies, dont la grossièreté: était si glande, devinssent 
tout-à-coup les ennemis déclaré» de raneienne erreur ; 
maïs iî fallait cependant réveiller âé ]etîv t^Hrpéur cette 
foule d'évêqués insouciants qui laissaient dans leurs 
diocèses le^ débris du paganisme se raffermir. Quoique 



qtivy (fHoiqm ftèt-aUttlié à rfitteiai culte, peront àsotoépouBoPalinln 4V 
bras^r le ehfistknUme. Cette femme n'avait pas en changeant de reli^on 
abandonné ses habitudes païennes , et un joui* qu^elIe devait prendre part à 
h communion des fidèles, elle se présenta dans Vé^Ktst parée dé Ma MJottt 
et couverte de vêtements magnifiques. Amatori simple diacre à œlfe cf»dqiie^ 
lui adressa de durs reproches et lui ordonna de sortir de l'Église. Palladia 
ulcérée-résolut d'obtenir vengeance. Elle déchira sa robe, se meurtrit le visage 
et s'offrant en cet état aux regards de son mari , eîte lui dit : « Voyez quel trai- 
«< tement m'ont fait subir les diacres de Téglise. » Héraclîus Indigné se prépa- 
rait à punir Amator quand Dieu qui veillait sur le saint, dit le Fégendaire, 
frappa Héraclîus de paralysie. 



sakitBilaUQ se féliqiu 4^^ Toîr çbiK|u« jow* )«^gçQtila» 
abaadoaaer leuir^ faUes i]x>pi^& et ks, . autel^f de$i 44*') 

et deç év^aef n qb^îoreat à cetta époque ^u^ dc^ tr^ 
£i^ibibe& résulta^ 

i^pn^èa fiyoûr cs^rçif Mrisié en pmi de na^t^j ksi t^g^ d^^ 
r4gU«c^ d'£sp£^e, $^lvî|W » ea ^u^vaoft» k^ nuM^ctiQ deS) 
Ya^d^ie^^ porte ^e» rfgs^rd^ . v^r^ l' Afrique. 0« fss^t, 
étonné qpc^ soa indigiK^ioci tsdJave^ pow flétrir le& 
vv;es^ 4^8<t(flHUi)U de^eette pirQvioQç, d^ expr^ss^oos. 
nouvelles, il erçus apprend quci la^ déei^, Qçl^te 4^it 
e^fm^ £^néQ PQQ seulffne;at par Içs^. p9îen&, ce qui. 
lui,fep)^e natur^f mi^» pap^d#9 cbrétiçn^, quj,, ^f^è» 
avqir «acTffié.ea ^oq h^ooeury ae. çxaigi^^nt. pa&. 
d'all^i^ prendre part ajux céré^nomes du cukç chrétien.. 
Cette profs^^tio^ . devait être V^ès-d^tée ^ Q^rik^^^ 
car il s'adresse à lui-même cette question : Quis ergo 
ilii idolo non initiatus^ quis non a stirpe ipsaforsiian 
ac natmtate dei^otus * P Un autre écrivain de ce temps * P- '*^r* 
rapporte que dans une ville de la Mauritanie on avait 
trouvé des idoles cachées dans des cavernes^. Enfin Mém?° ' 
on célébrait encore pendant ïà" nuit des fêtes païennes ** Y"' 
nommées Nocturnes^. 4id. 

J'ai assez parlé de rAfcique et de l'empire que le 
polythéisme exerçait dans son sein pour qu'il me soit 
interdit de revenir sur ce sujet. Quiconque voudra se 
former une idée du degré de perversité auquel peut 
descendre la nature humaine devra lire le septième livre 
de l'ouvrage de^alvicn. Ce livre, comme les sept autres^ 
semble dicté par une vive irritation; l'auteur est im- 
puissant à conserver le calme qui lui est nécessaire 
comme ministi^e de la parole divine, et il s'abandonne 
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tout entier aux sentiments d'horf eop qué^ la corruption 
des néophytes lui fait éprouver; A travers ces éclats de 
colère, on voit briller cette pensée, triste sans- doute 
mais' si vraie , et que seul entre tous les Pères de cette 
époque Salvien a eu le mérite de concevoir : c'est-à-dire 
que le christianisme était impuissant à sauver la société 
de sa ruine, et que la régénération de rEùrope devait 
être le résultat de Pinvasion de ces' peuplades toutes 
sauvages, piresque toutes idolâtres , dont les flots cou- 
vraient déjà la plus grande partie de Tempirte. Quand' 
SaKien compare les Romains aux Vandales, aux 
Goths,aux Francs ou aux Huns, et qu'il les trouve 
inférieurs à ces barbares , il indiqué que la race ro* 
maîne corrompue et dégradée a besoin, pour être 
i*âjeunie, de mêler son sang à celui de ces peuples 
vierges qiie le Nord précipite sur POccidcirt. 
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CHAPITRE IIL 



Martyre de sainte Julie. 



1 1 



Lors de ta conquête de TAfrique par ks Yendaliés ^ : 
les plus nobles: familles de ce paysfureni: réduites en 
esclavage et' vendues coimkie des troupeaux de bést*. 
tianxtf Une jenne filie de Cdrthagenommëe JulieV issuei 
d^unsâïig illustre 9 modèle de vertu et de:piétéy eut le» 
sotit réservé à ses pareilles carr&ôhée}>ides biras deiies.. 
patents ^ elle fut traînée par les bari>arés au marché et 
vendue à nn négociant syrien nonimé £usèb6, hoiDme; 
auquel l'humanité n'était pas étrangère et qui montrait . 
beaucoup d'attachement pour l'ancien culte. Condoifee 
en Orient, Julie toucha son maître par une résignation 
et un courage que Texcèi de son malheur aurait pu 
lui faire abandonna:*'. • ^amatî* 

Eusèbe voulant trafiquer dans les Gaules , chargea P* '^^' 
un navire de marchandises précieuses , y monta avec 
plusieurs de ses esclaves et avec. Julie, et fit voile pour 
Marseille. Arrivé à la hauteur de la Corse, il lui plut 
de toucher àù calp nord de oetle île. L'ancre ayant été 
jetée y il descendit à terre , au moment même où un ■ 
certain Félix,, homme fort riche et le premier d'entre 
les nombreux païens de l'île' , immolait aux dieux uii 

* Major inter turbas immoiantium. Les Actes l'appellent Félix Saxo, et le 
P. Pâpenbrock explique ce dernier mot en disant que Saxo veut dire que 
Félix était gouverneur de Sagonia , ville importante de la (lorse. Il est plus 
naturel de regarder ce mot comme un nom propre. 
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taureau avec toute la pompe des sacrifices et entouré 
d'une foule de païens des deux sexes. Eusèbe ravî de 
voir que Ton célébrait en ce lieu les rites de sa religion 
prit part avec toute sa suite a eelte cérémonie*. Julie 
resta seule dans le vaisseau et pendant que ses compa- 
gnons se livraient aux excès accoutumés en pareille 
circonstance, elle soupirait et demandait à Dieu de 
relîirer ce» iBalheqreuia Jb itur. avetiglemenl!. i 

Félix averti que ^ tout réquipag» u'airaii pa«.as9f&té k\ 
la £âle ^ ea deavanik kt raobâ à Ensâbe.^ <« P^urqvpi^. 
ifim drt41 , tow ceax qui t'acmuapd^evt mi ^(tfriiU 
c«>^aiveoli»ius saicrUiœ offert.' à nos.dieia.? J'^ftlend'a. 
«^«tire qu'iil y 0. dasoi tonr vaisseau iine> jouae .fiUe ^ui 
«.taonie en Tiàxaiàe nosi cearénMÔâs. »* BUs^be ri*- 
pondit t a La jernie fitte irestée dbn fer vnîsaeaii osé. 
rc^bodnev sage, tcè»^tettlive à sim> dswsrV^iQâi» elk». 
<e48k dnrétieilne , et, quelques effiavt» ^ue j'aie Cûta^ U. 
(cne n's pars été possifaie àc la détacher «de sa i^eligi^tt. 
ic Si sa fidélité nâ Me la reùdaâi pas pvésiense,. elle^ ee*- 
c< cevrait en cette occasion un cbâtimcidi sévère;» » 

Félix demansU aEU marchaml de: lui veiidre JttBa ; 
ajsot ^MTonvé un rséiis ,. il recooinit à it mse^ Ëissèbe' 
canvîé à un banquet splendide est cisesté à boire ai^re 
mesure;; bientôt assoupi par l'îvresae ., il â'endorl* àian 
Félix fait amenev Julie «t lui pitrnMst fat faberlë si elle 
consent ài quitter sa rdigios. Cette saisie vierge cte 
J^sus^^Chnst rq«tte avee hori5e»r une telle, propositsimi^ 
Félix passe de cette ùSre à des aetes de vielenoeç Julis 
est frappée de verges et tourmentée de mille manières , 
mars son courage ne faiblit pas; Félix s*abandofMïant 

* ridens rftHS aaerifichram Uiéfem a Fttfftms imfmtd^f êtnâm pncMpf' 
Eusebius cum suis omnibus, 4Hi sitttiftemmium éfiteettdk, Mt f^-tô^ é* 



à sa fiirear y dpâoBMê qfii^^ll^ scÂt ttMiàé&eîMie rend 
Pâm^ en protestanl de «a confiance en Dien qui Iifi 
tîeniku compte; é'nne ^ie passée tout énftèfe dansF les 
bmies et dstnS' les tôtiiftitetit». Cet évéaement dârl avoîr 
lim eatire ks aitiiee0 44o et Éik^- I^'^gtise a plfteé lotie 
aa noiiAre des ]aas/tîyr^^ et Me honore $e^ vërCos^ et 
8<m co«ra^ le 12s mafi^ 

Lefe Iwigiog^apfcesf aidinefl^nf Tautliefflicité des aetes 
dte lâ passion de sainte JiiKe; en effet' ih ont été t^ 
dîgë» t^rs Vannée 55o, et peuvent, pht- cdiisi^trènt; 
être regairdés comme rcettvne de»* côntenipor âîtts *. 

Il ne ifeiat pas conduire de ce fait isolé qute partout" 
le paganisme respirait la vengeance et qo'ît révôt en*' 
core le retoor de» awppitees; cependfeint i! est dSffifcile 
èllexpKquer k situation d^esprit d'un limnme (^, M 
nàiien do cinquième siècle, profite de impunité as- 
surée pér le désordre pu4)Iic9 po»r renA*e une pauyi*e^ 
jetme fiWe victime de son feiiatisme. Il y avait encore h 
cette époque un nombre très-consîdiérable de païens 
dans Pempîre d'Occident , mais ifs vivaient îsoKs les 
uns des autres et sans obéir à une inspiration com- 
ifrtme. La ruine de Home avait détruit Tapparettce 
d^vnité qui autrefois existart cfaais l'ancien culte, et 
Ton p€?ttt dire qu'après ce grand événement il y eut des 

* Le p. Pn^nbrock » conteité kur dutheiiticité« Hiai» aur un seul Inotif » 
savoir qu'il n'existait plus de païens en Corse à Tépoque indiquée par le 
auirtyre de mainte JaKe. Cette objection est détruite par les lettres du pape 
flont 6ré||Mra, mn ani» appienacit qtM l^btàûie n*était pas tiacore diB- 
tmite dans la Corse au sixième siècle. Papenbrock croit que la mort de Julie 
eut lieu au sixième ou septième siècle, et qu'elle fut l'œurre non des païens ^ 
ittâk des Vaniktes ou de» Sarrazins. On ne peut admettre cette opinioir sana 
rejeter tout ce qui, dans let iLde»,. «e rappoite an sacrifiée païs» célébfft 
par Félix. Est-il permis de morceler ainsi un récit pour en admettre une 
partie et pour rejeter l'autre f A4ktf ié. p. 167. 
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païens mais plus de religion pàïenae. Dès lors chaque 
partisan des idoles ne fut plus dirigé que ps^v ses pro- 
pres idées et par ses habitudes. Eu général rindtfFérence^ 
la haine du changement , une sorte de paresse d'esprit 
semblent avoir retenu sou^ les bannières -des faux, dieux, 
beaucoup de Romains. Des pp^ssions plus forces agis*, 
saient sur l'esprit de quelques autres , et ceux-là pou- 
vaient bien comme Félix pro6t0r d'une occasion favo- 
rable, pour venger sur -quelques chrétiens isolés les 
attentats coqfimisi contre le^rreligî(m« I^ta mort de Juli^ 
n'en doit pas moin3^être pegfiritiée comme un fait ex- 
ceptionnel qui prouvç p^utc^t Jf^ t^uauté insensée d^un 
hpmme qujç l'esprit fréaétique d'un p^rti. . 

Noixs s^vom ;suivi avec atteatioa l^s mouvements din 
vers de l'ancien culte pendant les trente anné^ du 
règne de Placide Yalentinien , et nous' pouvons pr^isiçr 
sa position. à cette époque.; L'agrég$|tion païeime est 
4issoute, Rome n'est plus la tête de la superstition j 
le Capitole ne rappelle .aux Romains que leur honte 
et leur misère j l'esprit païen déserte la ville éternelle 
et se transporte dans les provinces , où l'ignorance lui 
prçmet encore un règne de longue durée^ il renonce 
à toutes les .grandes pensées qui autrefois avaient sou- 
tenu et ennobli son existence , il déchire ses lettres de 
noblesse j et se rabaisse afin de pouvoir être compris 
par les populations grossières , ignorantes , sauvages , 
au sein desquelles il se résigne à vivre déchu , avili, 
digne de pitié sinon de mépris. Il trouvera cependant 
encore les moyens de nuire à là propagation et à l'af- 
fermissement des doctrines chrétiennes : Inquietare 
• Saiiust. victoriam suprema victis solatia^, 

Jiigurth. 
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CHAPITRE IV. 

Merobaudis. 

m * * * 

< * • 

P^NJ>ANT tout le quatrième siècle, les païens regar^ 
dèrent comme une . chose utile de mettre dans leurs 
discours et- dans leuriSiécrits de la réserve et de feindre 
im^e yignbrance dès progrès du chiristianisme; après 
la ruii^ des tetnptés^ après la prise de Rome, cette 
politique n'atait plus aucun sens ; l'à^propos de cette 
comédie était passé et ils pouvaient parler à cœur oUf* 
vert : c'est ce qu'ils firent. 

Si les cloîtres du moyen âge n'avaient pas exerce 
une censure implacable sur les -écrits dirigés conb*e 
le christianisme , les preuves lie manqueraient pas 
pour montrer combien, à cette époque, les sentiments 
païens. s'exhalaient avec violence. Le hasard a fait re^- 
trouver, dans ces dernières années, les lambeaux d'un 
ouvrage de Merobaudis , où ce digne émule sinon 
ii'£unape et de Zosime , au moins d'Ammien* et de 
Rutilius, revêt des ornements de la poésie les antipa- 
thies et les haines païennes. Te vais rendre compte de 
ces fragments de poème , car rien de ce qui a rappmt 
aux idées des païens d'Occident ne doit nous rester 

étranger. 

Flavius Merobaudis avait servi avec distinction en Es- 
pagne sous le règne de Placide Valentinien . Nous n'avons 
pas à nous occuper de ses succàs militaires , il en obtint 
d'autres qui doivent seuls fixer notre attention : il était 
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poète y et en l'année 435 sa statue fut placée dans le 
forum de Trajan; honneur très-grand, mais que les 
écrivains païens briguaient seuls. La base de cette 
statue était ornée' d'une Hongtie inscription e« forme 
de panégyrique. On y lit, par exemple : Ideo ilU 
cessit in prœmium non verhena vïlis , nec otiosa 
hedera^ honor capitis Heliconius^ sed imago œre 
1 Niebiihr. formata^ yuo mrijMCêmpU f^irafi, iseu M mstris pro- 
^m?na^ ôatoff, ^^ joptii^s votum, afMiqwtas homxrab^^. 
p. VIL Avant ique Niebubr .eût jHiUié queJ4|ues Ihagmenta das 
poésies de iI\Ï6r<>fa9udis , on était iiéduirt à f^nlionneir 
cet écrivain dajM la^aitalogQedesattteitrs.du ciiiMfiiûèa^ 
siècle, 'sa05 j>ouvoip |H>ctçr 'Sur ^€ia iMtéfite et ^w la 
natuive 4e ses écrit» 4ipwii jUgefi^eol,. On.b d^^ait w 
poète célèbre , parce que sqs i^^mteiïippr/iîns T^vai^ 
jBiusi qualifié ; auj^urd'Jaui 9A l^ix>nnaU 4'w^ «aoîère 
j^A peu plu^ précis^ 

JVtérobaijbdatf homme j>iiî#$Ant.| cWtfiisme , géo^nsl 
de3 JU*PHpes ipuuUnos^nJSsp^gpei ^^»dre'de /eiet A^ti^ 
xius^i fui cia«}$ul ^t ^riei^^, MéiplpAAWJb «éltMt paîra'i 

* Niebulir^ éionoé de 'Irouyer dam les .qquvres de .Mérol^aiide unie él^ 
sur 1e l>aptêine du fils d'Aëtius , fait les observations suivantes : « Neque iilu 
mimpedior qum de ^^rUtianitT^ghitb mj^rSa pie €anere videpr. M ei d 
^jtm^m modo , .4ûÊenlit V h VL, ffufHiU^j ft»h ^fmf%eiihm^gvm^ teifnêtiP 

<*frhccunfiJem vUn timide -profiténles , perpaucisfuriosis ea:ceptU, gui odjfi 
<c suo xuque ad capîHs pencutum inditïgerent , ita caute de rehus nostrœ r^i- 
^fgmmt iaqié,^ ut^ <pâd vêre smsefmt^ a^Jiignà$catttrc aàpÊù id*€m Mtfm 
**jU dubitatwn ,sit ct^ r^gioai* fuait Trocf^pius (p. titîx)' » Ce sysiàfut 
nous conduirait à attribuer à Claudien le Carmen Paschale qu'on joint ordi- 
nairement à ses œuvres, et à Ausone les louanges de J.-€. qui' se irouvenlt 
phcéos 4fms sci t^^témèmàn ^.^97).» ^ae^^e lc&s<mimemat»iifs«e font 
plus depuis loog-temps.Il ne parait vaiurei ^'admettre^que les copistes oat 
travaillé sur le texte de Mérobaude , comme ils l'avaient fait sur les poésies 
4rîiiis0Re «t de Claudien. 
Jtiebiibr ^ fofiwi, « nwn imîs, 'wi^ idjôoiieui*^^ emgirée des !df«ficii 



«ftcef mceqjipiâ^iiffit pour pn)tivier<i[ueietf&0isd^t3elii* 
siott né recevaient pas pbns d esécubon bous <p ràgne 
«pe^BOUB.liÇ; ^rëoéol^iiit. Mémbàude semble. «toir pro* 
ftlamëlmiteinai^ecs afTectÎM» tèt «es rqgpetB. il dniwia 
Iftéfliquemeat poors à iseB larmes; et cc^^ pété paienne 
^«ri didta ses poésies cavsa bsuks dovte leur perte. Les 
«copistes du nioyem âge «ssQfèreat de purifier ses ëcrito, 
eu plaçant au milieu d'eux ipi^lques poésies >chrélieiv- 
iies:; {|iiëcM>fiteiits sftiis doote de iV^fifet pordéint par un 
«ootraste «[uî vepidaft r^titérâtisii trop visiUè, iU paas^ 
rent la plume sur tons lesÀ^rte64H poêle païen : l%it>RieH • 
derne a pu seul en faire revivre une très-faible partie. 

Cherchons à donner une idée' non du talent mais 
des opinions religieuses de Mérobaude. 

Dans le Carmen IV ^ , le poète célèbre la naissance >p. 5. 
du fik d'Aêiius : . 

Peïix dîstdHVy aâtutttque partum 

Ut spebus timidis diu negaimy 
Et cipis dominée futurus urbi, 

£t primas ZMtU^domaÊ videresi 
Proies Mat^tia^ Mssrtio* Panaieg 



PeutHHi xoécQtmsiiù^ i'influeace -de l'esprit païen 

que couraient les >paMas«n>Oecitferit penfcilt le cmquilèaie «t le sixième 
siècle, n parle de peiae ^ «ort; o^ndaut «on» oroiw passe en revue 
toutes les lois prooUgaées eoptre.H«sei>cisefi4>Uc du outee paian^ «a avons- 
nous trouvé une seule qui^rt&t cette tecrîble sanetion? X la vénité, les lois 
pénales de Pprient furent.déclasées exécuU>ires en Occident; mais les mœurs 
opposèrent toujours une barrière à la naturalisation de ces lois étrangères , 
et certes rinsoleoce des païens d^AYrique proteste assez liant contre l'espèce 
de terreur que Niebulirr pi^e aox païens d^kcident. 
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dans cse culte de Home et dans cer épUhè{fes ^jtti au- 
raient paru impies à un xhrétien ? . .. ^ i •. * 

MénobAude semble avoir été pour Aëûus œ ^ue 
Oaudien fut pour Stiltoon. Il composa tin poëine en 
l'honneur de ce. second et rinutilé vainqueur des hgLt* 
bafes , qui pei?il de lia nsainxiu prinée qu'il avait sauvé, 
,sort réservé à tous ceux qui alors rendaieot detrop 
grands! services à leur patrie* 

Le poênke de Mérobaude comni^nce par une magni- 
iique pègitlure. de la . paix dont l'esna^pire était censé 
'P. la. jouir sous.radministraliop^ d'Aëtius^ ; 

Ipse pater J^avors y Latii/atalis origo^ . 
Festa ducis soçii trucibus non inpedit armîs, 
Tela Deiy cuttusqué silent ; etc.,. 

Une divinité, sans doute la Discorde, slndigne, 
selon l'usage des poèmes épiques^. de cette félicité du 
genre humain; elle va trouver BeUone^ la reveille et 
»p. 14. lui adresse ce discours : 

Qais miseras , Germana, iibi èopor 4^hruit aNus 
Pace sub immensa? quûniam tua peetôra,.. 
Mersit iniqua quies, inopes tua cidssiûn,,.. 



Indue mortales habitas^ tege casside vultus : 
Çrge truees in betta giobos, Sc^hicasque pharetras 
Egerat ignotis Tanais bacchatus in oris. 
JErotas prosterne domus, et operta metalUs 
CtUmifta , quœ toto Latii eonspeximus orbe. 
Una omnes in tela ruant : gravis artleat aura 
Balteas : auratœ circumdent telafaretrœ : 
Aurea crispatis insidat lamna lupatis : 
IncUidant gemmœ chalybem ; ferroque micantes 
Fulgens auratis facibus lux induai enses* 
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Ma^kt nulia tuôs vaieani arcerp furores : 
Rùmaf igsique tremantfurialia murmura regeti, 
Tum superos terris aique hospita nu mina pelles 
* Romanos pçpuîare deos, et nuHus in ans 
VestosL exôfatet fotus strue palleat ignis, 
•élis, iitstructa dolis pàlatia celsa subïbo ; 
Major um more$ , et peetora prisca Jugabo 
Fundittts : atque simul^ nullo discrimine rerum z 
Spernantur fortes , nec sit révère ntia justis, 
Attica negiecto pereat facundia Phœbo ; 
Jndignis contingat honos et pondéra rerum 
Non virtus, sed>casas agat, tristisque eupido: 
Pectoribus sœvi démens furor œstuet auri: 
Omniaque hœc sine mente Jovis, sine numine summo: 

• 

Ici se trouve une lacune de plus de cent vers. 

Le poète Teprésente ensuite les Romains qui^ voyant 
leurs affaires désespérées, tournent les yeux vers Aë- 
tius, comme vers le seul général capable de sauver 
l'empire. 

Voici donc un poète éminent par son talent, par 
sa gloire et par le rang qu'il occupe dans l'état, qui 
ne craint pas d'attribuer tous les maux de la patrie à 
l'abandon du culte des dieux. Symmaque annonce que 
la ruine de l'empire suivra de près celle des autels du 
paganisme; Mérobaude, alors que cette ruine est con- 
sommée, regarde la source des malbeurs publics comme 
assez évidente pour pouvoir en faire un thème poéti- 
que. Mais le chantre d'Aêtius va bien plus loin que le 
vieux pontife ; car, il ne faut pas s'y tromper , cette 
dées^ qui vient réveiller Bellone assoupie n'est autre 
que le chnatianisme ; et quand le poète l'appelle crU' 
dem EnyOy il dissimule sous un voile injurieux ce 
qu'il n'ose pas dire hautement. 

lî. i6 
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Si la Discorde ne représente point ici là Religion 
chrétienne, pourquoi le poète lui fait-il dire ; 

Tum superos terris atque hospita numina 'pelle : 

Palatia celsa subibo^ 

Majorum mores et pectora prisca fugabo ^ 

Funditus ? 

Les menaces contre le culte de Vesta et contre celui 
d'Apollon ne seraient pas convenablement placées dans 
la bouche d'une divinité de l'Olympe. Comment la 
Discorde proposerait-elle à Bellone d'éteindre le feu 
de Vesta , et d'abolir ce qu'elle nomme /acundia at- 
tica ? Cette divinité ennemie du repos des humains, 
qui attise avec tant de soin la vengeance et la haine , 
n'est autre, quel que soit le nom que le poète lui ait 
donné, que le christianisme. Le païen, détracteur obligé 
dès époques chrétiennes , se révèle tout entier dans les 
deux vers suivants : 

Indignis contingat honos et pondéra rexum 
Non virtus y sed casas agat^ tristisque cupido. 

Quelle cause produira cette corruption générale? 

Omniaque hœc sine mente Jovis, sine numine summo. 

Je ne crois donc pas que Ton puisse douter des senti-* 
ments du poète apologiste d'Âêtius. il savait que beau- 
coup de citoyens nourrissaient des regrets pour le 
i^Ulte des anciens dieux, et regardaient lé cht*istianis'fÉJ^ 
comme le principe de tous les maux dont l'empire était 
aecablé; il voulut faire battre encore une fois le cœur 
4e touÀ ces partisans de l'erreur passée^ et traduisit eh 
be^ux vers leurs vieilles passions et leui* douleur. Plus 
courageux que Claudien , parce qu'il vivait dftlfs Uti 
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temps où les païens n'avaient pas besoin de garder des 
ménagements, il couvrit la religion qu'il attaquait 
d'un nuage si léger que personne dans l'empire ne dut 
se méprendre sur ses véritables intentions. L'opinion 
païenne avait encore alors quelque poids , car Méro- 
baude vit, comme le chantre de Stilicon, sa statue 
se dresser dans le forum de Trajan : c'était le seul hon- 
neur que le paganisme pouvait promettre aux poètes 
qui consentaient à défendre sa cause. 




ifi. 
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LIVRE ONZIÈME. 



CHAPITRE UNIQUE. 

Dernière tentative det ptfens. 



Les événements se pressent avec une si grande ra- 
pidité que je me bornerai à les mentionner. 

Valentinien III est assassiné par un sénateur nommé 
Maxime, dont il avait déshonoré Tépouse. Maxime 
prend malgré elle en mariage Eudoxie, veuve de Va- 
lentinien. Celle-ci indignée de cet outrage cherche à se 
venger et appelle les Vandales au sein de Tltalie. Leur 
chef Genséric s'empare de Rome et la livre au pillage 
durant quatorze jours. Il dépouille le temple de Ju- 
piter Capitolin de ses derniers ornements et de la 
moitié de sa toiture , qui était de bronze doré et passait 
pour un ouvrage d'une grande magnificence'. Un deBeiio 
nombre considérable de statues, vers lesquelles les '^*J<**^*><^<*- 
païens dirigeaient secrètement leurs prières, sont em- 
barquées pour l'Afrique, mais une tempête fait périr 
ce précieux butin. Il n'y avait pllis nulle part sur la 
terre dé sûreté pour les dieux. 

Avitus, nommé empereur par les Visigoth», est dé* 
gradé par le sénat à l'instigation d'un barbare nommé 



^6 LIVRE XI. 

•Riçimer, qui Saàt couronner Majonen, ancien com- 
pagnon d'annes d'Aëtius; mais il s'en dégoûte promp- 
tement et le remplace par Libius Sévère. 

Majorien ^vait pu plu^i^urs qqmp^titpurs : Tun 
d'eux fixera notre attention. 

Au milieu de ce désordre universel tout était permis: 
tes vœux les plus insensés avaient une chance de suc- 
cès. Il n'est donc pas surprenant que les païens aient 
profité du tumulte pour essayer de replacer sur le trône 
et ensuite au sein de la société leur religion proscrite. 
Un peu avant la iport d'Avitus , de jeunes nobles 
conspirèrent sous la direction d'un vidllard nommé 
■ Photfus P^^^ïï'os, pour porter à l'empire Marcellinus, général 
p. Z048. distingué et partisan du paganisme ^ *. "Stou^ tke con- 
p. 3a. naissons aucune particifiatite de c^tte entreprise qui 
échoua. Marcellinus se rendit plus {^rd indépendant 
en Dalmatie; personne q'ôâa futrepKendrç de l'aller 
combattre. Je puis iloqc dire qu'il y €;ut alofs, c'est-à- 
dire eif 46a j une province de l'empire o{t |e culte an- 
cien fut;réfi|blf ; car un pr^n^ce qui ayai( dans ce temps 
le çcnirage d'être; païen dfvait, avoir celui de le pa* 
ra|tre. J& regrette dç ac ppuyx>ir rie|i ajouter dp plu$. 

A la mort de Sévère , ('Occident i^sta ^nyiro9 deux 

apnées sans çmpereur-: If^ patrice Ricimer ep. tenait 

liefi. Cependant l'Italip réclamait un souverain ; on lui 

açporda Antlf emius , fils de Proco{)e. et parent , dîsait-r 

iTHiemont^^» de l'empereur Julien^. Sidoniua ApoUinaris Ique 
VI, 539/ 

. * Sidoni.!» parle de Pfeonius ea ces teive» : « Çunque de e^q^estenéo 
M diademate conjuratio Marceltiana coqtteretWf noiiliumjuveniuti signiferum 
N sese in faettone prœbuerat. L.I, ep. 11. Suidas, qui fait de ce personnage 
iei plus graads éK^fes, dit qu'il était très-vervé dans la science divinatoire, 
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avec effusipa cet einpereur , et l'histoire paraît confir* 
mer le panégyrique du poète. Il est un point fort im- 
portant dans la vie de ce prince qu'il faut examiner^ 
car c'est le seul qui se rattache au sujet que je traité. 

Antbèmius était-il païen ? Fut-il porté au trône par 
un^ conspiration des partisans de l'ancienne religion ? ' 

Telles sont les deux questions auxquelles je vais ré- 
pondre. 

L'opiiûon qui voit dans Anthemius un adorateur des 
faux dieux ne s'appuie que sur un seul témoignage , 
celui fourni par Damascius qui vivait un siècle après 
Anthemius*, et encore ne connaissons-nous les faits 
rapportés par Damascius que d'après l'extrait fort suc- 
cincf que nous en a transmis Fhotius. 

Damascius affirmait qu'Anthème était paien ( éXXTivtf*- 
Ç*poç )^ 9 qu'il avait formé avec un nommé Sévère , et ' p^<*^»"»- 
à la suite de plusieurs cppseils secrets, le projet de ré- 
tablir l'ancien culte : Photius n'ajoute rien de plus. 

lies historiens ecclésiastiques de l'époque moderne 
ont rejeté complètement l'assertii»! de Damascius , se 
fondant autant sur l'aspect général du règne d' Anthe- 
mius que sur le silence des écrivains contemporains. 

Fleury ne fait même pas allusion aux desseins pré- 
sumés d' Anthemius. Tillemont les repousse avec plus 
de force qu'aucun historien : « Pour le reste, dit-il * , * vi, 343. 
« de ce qu'ajoute DamasCe , ce serait une injuste té- 
(c méf ité de le croire sur la parole d'un ^éul païen , et 
« il nous suffit qu'il n'en paraisse rien du tout dans sidon! 
«la vie d'An thème, a Le P* ^irmond^, Le Beau 4 et .Ç;^*îî: 

4 1. VU 



V'K 



* Tittemont, en parlant des événementa de l'année 4Ç7, appelle cependant 
Damascius un écrivain païen de ce temps-là, YI y 342. 
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ptusieurg écrivains du même temps partagent cette 
opinion. 

Au contraire des historiens plus récents admetteni 
presque sans discussion le fait reproché à Anthemius^ 

(c L'indifférence ou la faveur d'Anthemius • dit Gib- 

* T VI ... 

p. 419.' «bon\ ranimait ^u»}u'à l'espoir du faible reste des^ 

c( païens.» 
«Études. «Anthemius, dit M. de Chateaubriand^, donna 
"©.^as"* « une dernière palpitation au cœur des vieux hellé- 
u nistes : il inclinait aux idoles. » 

On ne peut détruire l'incertitude causée par des- 
opinions aussi divergentes qu'en recherchant si les cir- 
constances du règne d'Anthemius s'opposent en effet 
à ce que ce prince soit regardé comme ayant été par-^ 
tisan du paganisme : quand les documents précis vien- 
nent à manquer , l'historien doit recourir à l'esprit 
général d'une époque pour apprécier la probabilité de^ 
certains faits. 

L'idée que nous devons nous former du caractère des 
païens , de leurs espérances et de leur nombre au mi-" 
lieu du cinquième siècle rend au moins vraisemblable 
quelque tentative de leur part en faveur de l'ancien' 
culte. Tant de regrets comprimés y de si grands inté- 
rêts foulés aux pieds, des mœurs puissantes contra-^^ 
riées dans leur direction , des opinions philosophiques 
anti-chrétiennes que l'Orient s'efforçait d'acclimater 
dans l'Occident, devaient tôt ou tard Sûre effort pour 
venger de longues et cruelles injures. L'église affaiblie 
par ses divisions, ia corruption générale des mœurs et les 
révolutions continuelles de l'ordre politique, semblait 
avoir abandonné à d'autres main^ la direction de ia 
société. 
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La conjuration de la jeunesse romaine en faveur de 
Marcellin prouve que le parti païen d'Occident ne s'a- 
gitait pas moins que celui d'Orient. Ils différaient sans 
doute sur la manière^ de considérer le paganisme; 
mais l'un et l'autre nourrissaient, dans un temps où 
tout était possible , l'espérance de le replacer sur le 
trône : une tentative pour arriver à ce but ne peut 
donc pas surprendre. 

Le sénat ét^siit à la tête de ceux qui demandèrent à 
Léon y empereur d'Orient, qu'on leur donnât Anthe» xsidoniuf 
mius pour souverain " : si le paganisme comptait en- ^^^' " ' 
core quelques amis puissants, ne devaient-ils pas se 
trouver dans le sénat? 

Avec qui Antbemius déclaré auguste par Léon se 
présente*t-il en Italie? Avec ce Marcellin que son atta- 
chement pour le paganisme nous a fait connaître , et 
avec un hérétique macédonien, nommé Philothée, qui 
prétendait introduire dans Rome la tolérance des cultes. 
Étrange cortège pour un prince sincèrement dévoué au 
christianisme ! 

Damascius nous apprend qu' Antbemius avait com- 
ploté avec Sévère le rétablissemait de Vexécrable 
religion païenne. Ce confident était un philosophe 
d'Alexandrie, homme fort savant mais bizarre, et 
qui vivait au milieu des livres et des rêveurs de tous' 
les pays; enfin il était néoplatonicien, c'est-à-dire ,p.^. 
très-peu propre à conduire les affaires publiques', p. 1041. 
Cependant Antbemius ne craignit pas de le nommer 
consul en 470, et puis après patrice. Comment expli- 
quer une élévation si peu naturelle et si rapide , si ce 
n'est en disant que Sévère et Antbemius étaient unis 
par les liens d''uHe étroite amitié? Pouvons- nous 
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concevoir Texistence de pareils sentiments chez des 
hommes qui n'eussent pas mis en commun leurs pen- 
sées religieuses ? Les opinions de Sévère semblent si 
étranges , si peu concordantes avec les idées reçues , 
qu'il fallait nécessairement en être le partisan pour 
s'avouer à la fece de l'empire le protecteur et l'ami 
de l'homme qui les répandait avec une si grande per- 
sistance. 

Photius aurait contredit ouvertement l'assertion 
de Damascius s'il l'avait crue mal fondée; or, après 
avoir parlé de la conjuration païenne d'Anthemius et 
de Sévère, ii dit quelques mots de celle tramée en 
Orient par Léonce et par Pamprepius , et dont le but 
«p. io5o. fut semblable; il termine ainsi ' : « Je n'ai pas d'em- 
apressement à avancer un fait dont la vérité est 
« douteuse , et dont le souvenir peut exciter les pas- 
ce sions *. » Ce n^est pas en ces termes que l'on combat 
une erreur palpable ou un mensonge évident, et les 
ménagements de Photius semblent plutôt indiquer 
qu'il veut dissimuler des faits dont le souvenir irritait 
encore les esprits. 

On possède un large médaillon d'Anthemius, qui 
porte au revers la figure d'Hercule vainqueur du lion 
«Vaaiant deNéméc***. Le retour, même accidentel, des sym- 
impp. m, boles païens sur les monnaies est un fait remar- 
quable , car ils en avaient été exclus à une époque où 
on les tolérait encore sur les monuments publics. 

tlç ^tXairexOvipi^ouyiQv. 
^ Voici la description de ce médaillon contQiiiîate donnée par M. Mionnet 

(U, 336) os. HiRAGLtos. Hefculo ttu, 4ebout, la main droite sur m 

massue et portant sur la gauche un enfant assis sur la dépouille du lion et 
qui lui tend les bras ; à l'exergue ahdhza. 
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. Si je me décide .à regarder con^me suffisamment 
prouvé \e dessejn d'Anthemius ^ je iq'abatièndrai dTep 
tirer des conclusions exagérées. Il me serait facile de 
tracer d'imagination un tableau curieux. Je montrerai^ 
les païezis rouvrant l^urs temples , faisant coul^ le saiig 
des génisses autour des autels de Jupiter , et se yen* 
géant sur les chrétiens d'une oppression supportée 
avep une faifsse résignation. Dans 'v^n pareil tableau , 
il fs^ut le dire^ tous les traits seraient miens , car 
l'histoire ne m'en aurait pas fourni l'esquissew An- 
tbemius ne fut point un partisan avoué des idqies , i( 
ne cl^ercbl^ pas à continuer le rôle jb^ié par Julien , 
par Eugène ou par. Attale ; mais les faits précédemment 
cit^s autorisent à penser que pendant son séjour en 
Oriept il avait eu des relatiotas avec les païens et qu'il 
leur donpa d^ légitimes espérances. Pourquoi ne fîi* 
rent'^çlles pas réalisées? c'est ce que le silence dés 
historiens ne nous permet pas de dire. 

Il est curieux de voir le polythéisme oriental venant 
au secours de son frère d'Occident et lui envoyant un 
empereur regardé comme favon^ble à leurs communs 
intérêt^. Naguère le polythéisme occidental puisait ses 
principes de vie à Rome, aujourd'hui il tourne ses re- 
garda vers d'autres contrées, et démande secours à 
cette philosophie grecque dont les présents lui avaient 
été si flmestes^ et qui en présence dii christianisme 
vjEiinqueur ne pouvait pas lui refuser son appui. 

£41 admettant qu'Anthemilis fût un adepte des néo- 
platoniciens , on concevra facilement que placé à la 
tête de l'empiiie d'Occident, il dut reconnaître ayéc 
promptitude l'impossibilité 0(1 il serait de favoriser 
^^s ses états une religion alliée désormais à des^ 
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doctrines philosophiques étrangères à l'Occident, ou 
qui y étaient jugées avec une extrême défaveur. 
Ranimer l'ancien paganisme politique n'était plus 
possible, acclimater en Italie le paganisme de Por- 
phyre , de Jamblique et de Proclus le semblait moins 
encore. 

Il existait des païens en Occident ; ils avaient leurs 
autels, leurs temples et leurs pontifes, ils sacrifiaient 
et sans en faire mystère; mais ils appartenaient en 
majeure partie à la classe villageoise; aucune idée 
politique ou même religieuse ne les préoccupait, ils 
obéissaient simplement à la coutume, et leur foi païenne 
devait opposer peu de résistance à la propagation des 
lumières d^ l'Évangile. Nous devons cependant consta- 
ter 1 état de ce genre de paganisme , non qu'il oc- 
cupe une grande place dans l'histoire de la religion des 
Romains , mais parce que sa longévité tenace donne 
la* certitude d'un fait souvent proclamé par nous dans 
Cet ouvrage, savoir, que le paganisme a joui jusqu'à son 
dernier soupir de la pliis entière liberté en Occident. 

Il est inutile de' songer à établir d'une manière précise 
la situation du paganisme dans les diverses localités de 
l'Italie ou de toute autre province de l'empire d'Oc- 
ddent. Quand l'abondance des matériaux permettrait 
d'entreprendre ces recherches minutieuses , on en serait 
détourné par la considération que tous les faits ré- 
cueillis se ressembleraient beaucoup entre eux, car la 
différence des mœurs et dii langage n'influait pas assez 
fortement sur les débris de l'ancien culte, pour leur 
imprimer un caractère varié selon les lieux. Connais* 
sant la situation du paganisme dans une localité, on 
peut eu conclure sou état dans toute la province et 
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arriver ainsi à des résultats généraux après avoir 
pris pour point de départ des faits particuliers. Je vais 
suivre c<ette méthode ; elle est indiquée autant par la 
disette de documents que par la nature même de cet 
ouvrage. 

La ville de Turin (u4ugusta Taurinorum) et son 
diocèse vont pour quelques instants fixer notre at- 
tention* 

L'établissement d'une colonie à Turin avait eu pour 
effet de donner à la prospérité de cette cité de 
grands développements et d'y enraciner les mœurs et 
les croyances de la mère patrie. Turin éleva une co-. 
lonne à l'empereur Julien ' , et cette protestation païenn^ * ?"^ o g 
n'est pas du nombre de celles qui doivent passer in- 
aperçues. 

Vers le milieu du cinquième siècle saint Maxime était 
évêque de Turin. Les sermons ^ les homélies et les traités 
qu'il a laissés proclament son zèle infatigable à com- 
battre les erreurs, les pratiques superstitieuses et la 
corruption transmises par l'ancien culte aux partisans 
du nouveau , autant que son habileté à continuer l'an- 
cien débat entre les deux religions. Ceux de ses écrits 
qui ont rapport au paganisme se divisent donc en deux 
classes : i^ écrits contre les païens ; a^ écrits contre 
les mauvais chrétiens. Je vais suivre cette division dans 
l'examen des ouvrages de saint Maxime. 

L'évéque de Turin publia un traité Contra pa^ 
ganos. La première impression que l'on éprouve après 
avoir lu ce livre est celui d'une grande surprise. Com- 
ment en effet Maxime put-il croire nécessaire de re- 
commencer au milieu du cinquième siècle une polé- 
mique dans laquelle ses prédécesseurs avaient employé 
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et usé tous les arguments imaginablbs ? Était41 encore 
utile de montrer aux païens que le culte de Venue 
était impudique, celui de Mars barbare, celiii de Cy- 
bêle insensé? Oui sans doute cette discussion était en- 
core utile, nécessaire, puisque Maxime, c'est-à-dire le 
chef d'une des premières églises de l'Italie , croyait 
devoir l'entreprendre dé nouveau , et qu'il n'était pas 
homme à prodiguer les efforts de son esprit contre des 
erreurs mortes et des vices éteints. L'entêtenient et le 
fanatisme des païens survivaient à la chuté des idoles 
et à la ruine des temples. Cela est si vrai que saint 

'P*7aa< Maxime combattant le dogme du destin, disait' aux 
païens : « Pourquoi adorez-vous vos dieux et vos 
«déesses? pourquoi immolez-vous aux idoles? pour-* 
« quoi ces prières , cet encens , ces victimes et ces of- 
d fraudes portés, aux teinples, si tout est décidé et écrit 
«à l'avance?» L'anbieh culte subsistait donc encore, 
puisque toutes les conditions de son ^existence sont 
énutnérées dans cette courte citation. 

L'apathique indifférence des qhrétiens explique cette 
opposition si vive et si heureuse de leurs ennemis. Quand 
^int Maxime cherchait à piquer rai*deur d'un chré- 
tien en lui mobtrant une idole objet de scandale et de 
hotitepour tout fils de l'église, ce chrétien répondait: 
Nescio, honjussL Un autre disait : Causa mea non 

»p. 77. ^^^9 ^" ^^^^ ' ^^^ ^^ tangit^. Pour réveiller de leur 
torpeur ces prétendus amis du Christ , il leur rappelle 
le martyre récent des missionnaires de l'Anaunie, ce 
martyre dont, sous des princes chrétiens , l'église avait 
3j^ été indignée. « Un décret impérial, àjoute-t-il^, vint 
«c ensuite nous apprendre ce que nous devions faire. 
« Des princes véritablement chrétiens promulguent des 
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« lois en faveur de la religion ; mais leurs magistrats 
n ne s'embarrassent pas même de les faire connaître ; 
« en sorte que le prince est absous et que Texécuteur 
« de ses ordres reste accusé. » Ceci est la justification 
formelle de l'opinion que j'ai émise à propos des lois 
contre les païens insérées dans le Code de Tbéodose: 
ces lois étaient nombreuses ; cependant elles venaient 
expirer devant l'indifTérence ou les secrets sentiments 
de l'officier cliargé de leur application ; lui aussi il 
disait : J)/on me tangU. 

Après avoir montré qu'il existait encore des païens 
en Italie 9 que ces païens sacrifiaient aux dieux et fré- 
quentaient les temples , je vais exïiminer l'état des fiiux 
chrétiens I auxiliaires puissants des païens et dont 
cinquante ans auparavant saint Ambroise et saiM 
Augustin avaient attaqué avec tant de vigueur les vices 
et l'impiété : occupons^nous en prediiier lieu de ceut 
qui habitaient la ville de Turin. 

Il n'est pas de coutume païenne contre laquelle 
Maxime s'élèye avec plus de force que la célébratioit 
des Calendes de janvier. Dans sa cent troisiènle homélie 
il s'exprime en ces termes' : <c La plupart des habitants 
<( encore fidèles aux folles coutumes de l'ancienne su-f 
« perstition j considèrent le jour des calendes comine 
fc l'époque d'une joie excessive. Ils semblent courife 
a après le plaisir , afin de rendre ensuite leur tristesse 
«( plus grande ; car ils affectent une telle débauche , ils^ 
<c boivent et ils mangent avec une telle incontinence ^ 
« que celui qui toute l'année a été chaste et tempérant ,* 
«devient ce jour-là ivrogne et crapuleux; et s'il en 
n faisait moins, il dirait qu'il a perdu son temps, parce 
« qu'il ne comprend pas que c'est son âme qu'il a 



» p. 343. 
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fc perdue pendant ces fériés. Il se lève de grand matin 
<c et va au-devant de chacun avec de petits présents 
« appelés étrennes , et voulant saluer ses amis il leur 
<K fait un cadeau avant de leur souhaiter le bonjour. 
<r Les lèvres se pressent , les mains se serrent , non pour 
a faire échange de témoignages d'amitié , mais pour 
« obtenir que les politesses de l'avarice soient payées. 
« C'est ainsi qu'ils embrassent à la fois et rançonnent 
a un ami.... Ils ajoutent encore d'autres fautes à toutes 
« celles dont nous venons de parler; ainsi ils rentrent 
« chez eux portant à la main des rameaux , comme s'ils 
«( venaient de preîidre les augures , et retournent à 
« l'auberge chargés des présents qu'ils ont recueillis ; 
«ils ne comprennent pas, les misérables, qu'ils ren- 
« trent accablés non de cadeaux mais de péchés. » 

Toutes les cérémonies instituées en l'honneur de 
Janus avaient été conservées , sauf cependant l'immo- 
lation des génisses blanches dont Maxime ne fait au* 
cune mention , et qui était de rigueur dans les rites 
anciens de Janus ; mais les vœux , les étrennes , les 
repas et l'usage des rameaux d'oliviers provenaient 
directement de l'ancienne superstition , et si l'on rap- 
prochait du discours de Maxime la sortie non moins 
1 De idola- animée de TertuUien sur le même sujet * , on aurait 
tria. p. 94. Je la peine à comprendre que ces deux écrivains élo- 
quents aient vécu à des époques et dans des climats si 
éloignés. Plusieurs fois encore l'occasion se présentera 
de faire remarquer l'attachement des peuples de l'Oc- 
cident pour un usage qui fut attaqué continuellemeùt 
par l'église, et auquel on s'efforça de substituer une 
fête chrétienne*, dont la gravité et la noblesse n'ont 

* La fête de la Circoncision célébrée le premier jour da mois de janvier 
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jamais pu. détruire eomptëtemeiit' les vieux restes du 
culte de Janus. . 

Portoùs tios régàrtfs hors des murs de Turm , nous 
y apeircervrons les signes d'une stipefrstitiou encom plus 
fortement empreinte du caractère païen-, et qui, ali* 
mentée par des mœurs grossièr'es , semblait prémunie 
contre toutes les attaques du christianisme. 

Dans sa quatre-vingt-seizième homélie ayant pour 
\itte : Sur la nécessité cFeniti^r les idoles des propriétés 
particulières y Maxime sfadi^e^e aux habitants des cam^ 
pagnes voisines de Turin et leur dit* : a Je vous avais ' P- ^^^• 
«c déjà avertis 9 ô mes frères, de purifier, comme doivent 
ce le faire des hommes pieux et saints, vos propriétés de 
«r la souillure des idoles , et d'enlever de vos champs 
« tout ce qui rappelle rerreur des gentils. Il ne vous 
« est pas permis à vous qui portez le Christ dans vos 
«c cœurs, d'avoir rAntechrist dans vos habitations. 
«Pendant que vous adorez Dieu à l'église, vos gens 
« honorent le démon dans des lieux consacrés (Jums). 
(i Qu'on ne pense pas pouvoir se justifier en disant : 
«e Je ne l'ai pas ordonné. Quiconque sait qu'il se com- 
c met des sacrilèges sur sa terre et ne s'y oppose pas , 
<x est pour ainsi dire censé les avoir commandes ; en 
« se taisant, en ne blâmant pas , il a donné sonconseu- 
tf tement au sacrificateur. Ainsi, mon frère, quand tu 
«r' sais que toii paysan sacrifie, si tu n'y mets pas obstacle 

semble avoir été inslitaée pour remplacer les fêtes de Janus. On ne tennait 
pas poBÎliYemait Vépoqne où elle fut. établie. Le pKis anciea document .<mi 
eii fasse menlionest Iç 17*^ canon du concile tenu à Tours en 567; les Pères 
de ce concile parlent de la Circoncision comme d'une cérémonie établie déjà 
depoit long-temps. 

II. 17 
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'i tu pèches^ nau pour avoîx> fourni le$ moyens , mais 
((pour avoir permis.... Lorsque le paysan immole ^ le 
« maître est souillé. Si vous entrez dans le temple 
« (ceUu)j qu'y trou vezr vous ? des autels ruinés et des 
« charbons éteints : sacrifice digne du démon , car un 
« Dieu mort est honoré par des objets sans vie. Dans 
« les champs ce sont des autels de bois et des statue; 
«de pierre : chose naturelle ^ puisqu'on peut, pour 
« prier des dieux insensibles ^ se sei*vir d'autels qui 
4€ pourrissent. Si tu rencontres de bonne heure un 
« paysan ivre^ apprends^ car on le dit, que c'est un 
ic Dianaiicus ou qn Aruspice. £n effet^ un dieu fou a 
« d'ordinaire un pontife insensé. Ce ministre se prépare 
« en buvant à recevoir les coups de sa déesse; le mal- 
«( heureux espère que le vin le remira insensible à son 
K infortune. U y â peut-être dans sa conduite moins 
« d'intempérance encore que de calcul. : il croit que 
« l'ivrognerie diminuera la douleur causée psip ses 
ce plaids. C'est un pontife. (aAa/&f) insensé c^ui qui 
« croit affermir la piété par la cruauté. Combien il 
« doit être doux à l'égard des autres dieux , celui qui 
« est si barbare envers ses ministres ? Je vais esquisser 
fi en peu de mots le portrait de ce pontife : il a la tête 
K hérissée de faux xiàeveux , sa poitrine, est que, ses 
« épaules sont à demi couvertes par le paUium* Pré- 
if paré au combat ^ il porte ^ comme les gladiateurs , un 
« glaive à la main; mais il est bien plus à plaindre que 
« le gladiateur , car celui-ci combat contre un adver- 
« saire, et Ini c'est contre sa propre personne qu'il est 
« armé; la fureur de l'un est dirigée contre un anta- 
cc goniste, celle de l'autre le porte à déchirer ses pro- 
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«c près membres; celuiJà nt excité k iâ eruàutë pat* le 
« LofUsta^ ^celui'à, par le nom qu'il parte. Je vt>M le 
<c demande , reconnaissez-vous dans cet hoinme ain^ 
«tvéttt^ «ias» dégouttait de Mttg, uH pontife ou un 
« gtadiatem: ? Le crime public des combats humains a 
« éxè aboli par la piété des princes : confonhez*vôUK 
«c iionp aux bis du chnstianismè et chasses de tbs de^ 
« meures ces gladiateurs insensés. » - . 

Ainm l'idolâtrie d^ habitants des campagnes tie 
conaistatt pas, ooiDnie on aurait pu lé pensét*, ek 
quelques hommages stériles reudiM à des li^in et à dès 
objets autrefois consacrés ; elle allait beatNsoup pl^s' loin, 
puisque nous apercevons ici des temples, des autels, 
des vii^imes, des offi^andes, et des prêtres «ncore fidMès 
aui plus cruielleB prescriptions de leur t^ligion. 

Maxime en traçant le portrait hideux du Diâtnàttâuif^ 
ooua àpfàrend que le «niltë de Diane régnait toujours 
daas les pa^ couverts de forêts. Il y avait pris un c^ 
ractère sauvage et cruel qu'il conserva jusqu^à une 
^oque tràa^ébignée de œlfe dont il est question. I^ 
voix éloqinéttie des «aisslontiaires chrétieinâ et lès <M^<k*éé 
<les souverains i^stèrètit trop long^t^mps sans efficfe^dtë 
contre un eidte qui prenait son appui dans le m^ystèl^ 
4l011t.il était entoupé, et dans le caractère extravagant 
de ses o^émonâes. 

Il faut enfin remarquer que saint Maxime nedétïdÉee 
pas les adorateurs de Diane et les aruspices comme des 
coupables que les lois condamnent et que le magistrat 
doit frapper, il engage seulement les propriétaires, 
d'abord à se mettre en défense contre les atteintes de 
l'idolâtrie, puis à faire tous leurs efforts pour détourner 

* Chef des gladiateurs. 

"7- 
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les colons ruraux de sacrifier aux dieux et de se livrer 
à toutfss Jes superstitions ridici^lés ou repoussantes 
qu!il décrit. 

Maxime éleva la voix contre les autres pratiques 
superstitieuses que jadis saint Gaudenïce; saint Am- 
broise^ saint Augustin et Salvien avaient attaquées 
avec une si grande ardeur. Ainsi ^ sa cent unième ho-* 
mélie nous apprend que Fusage de pousser des cris 
pQur secourir la lune en travail était encore trè&»ré- 
panduy et le saint évèque parle énergiquement ad^ersus 
eas qui putarent Iwiam dé cœlo magonim càrmi- 
>p. 337. nibiàs passe deduci^.'Ges vers des mages auxquels 
éta^t. attribuée une si merveilleuse puissance, étaient 
des conjurations colportées par les devins dont l'an* 
cien crédit sur l'esprit des paysans n'aviût rien perdu 
de sa force. 

Saint Maxime ne nousifait connaître (}ue de simples 
dél)ris de rancien Cultes Ceâ débris ont . cependant 
i^ncore une fprmie si bien caraet^érisée , qu'ils rappdlent 
à notre esprit, non pas U)ie portion qudcotoque du 
paganisme^ mais cette religion tout entière. Le feu sacré 
a été conservé au ^in des forêts, dans les campagnes ; là 
ofi aperçoit deà pontifes , des aruspices, des sacrifices, 
des idol^ et des temples^ Bientôt ces débris encore 
reconnaissables vont se transformer en de vagues sn* 
perstitiipns. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Considérations préliminaires. 






IJii>ÉE foiulàinentale du christianisme était utte 
idée neuve y forte, et indépeédante dé. touffes eelle^ 
qui l'avaient preoëdée. Cependant les hotnmeis qui l'ë* 
tendirent: et ki développèœnt ayant été fermés à 
Kécole paîëntiief' ne purent résister au désir de ratta- 
cher le sjstèipe chrétien aux systèmes antérieurs : saint 
Justin ) saint Clément ^ Athénagore, Tatien^ Origène^ 
Synésius... regardèrent la ^ibsophie paSenne comme 
june préparation au christianisme. C'était faire à l'es- 
prit des temps anciens une large, concession; -mais ils 
crurent dissimuler se& . inconvénients en inaiotenanl: 
dans toute sa pureté la forme du culte chnétien, eii 
repoussaol avee dédain les usages et les céiiémonies 
du polythéiame^ Quand- le ehristianiâme devint la reli*^ 
gidn* dominante, ses docteurs comprirent qu'ils «aU 
laient être forcés de céder egabmeRtisur 4a foiJnesex* 
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térieure du eulte^ et qu'ils ne seraient pas assez 
forts pour contraindre cette multitude de païens qui 
embrassaient le çhristianisnae avec une sorte d'enthou- 
siasme irréfléehi et; peu arable ^ à miblier lin système 
d'actes, de cérémonies et de fêtes, dont l'empire sur 
leurs idées et leurs mioeurs était immense. L'église 
admit donc dans sa discipline beaucoup d'usages évi- 
demment païens; elle s'appliqua aans doute à les puri- 
fier, mais elle ne put jamais faire disparaître l'em- 
preinte de leur cachet primitif. 

Cet esprit nouveau du christianisme, cet éclectisme 
qui s'étendait jusqu'aux choses matérielles, ont donné 
lieu,dans les temps modernes, à des discussions passion- 
nées. On a condamné les emprunts fajltsà l'ancienne re- 
ligion comme ayant été conseillés aux chrétiens du qua- 
trième et du cinquième siècle par ce vieux reste d'amour 
poui* ^idolâtrie qui couvait encore dans le fond de 
leurs àaiiei. Il fut facile aux modernei réformateurs 
de flfilrir d't>a btatné injuste la conduite des chefs 
de Téglise; ils auraient dû cependant rècannaître que 
L'îfltérét pnocipal: du ehridtianfiine étaft d'eqlever à 
Ff^rreur le plus . grand nombi*e de ses .partisans , et 
qu'il lui était impossible d'àtleindi^ ce but sans nië-r 
«9ger aux Mais obstinés des fiiux dieux, une voie fisurile 
pour passer du temple à Tégltiei. Quand ot» songe que,^ 
malgré ces concessions, la puine du pagapistnene s'o^ 
> A^isun. p^ q^^ p^ degrés et insensiblement^ ,. que pendant 
plus de deux siècles il fidlut livrer dans toute l'Europe 
4Utte foule deeom^bats particuliers contre une eiTeur 
qui, sans. cesse tamassée, se redressait sans cesse, on 
dempreipd que l'cisprit modérateur des che& de l'égHse 
était de là véritable sagesse. 
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Satiit Jean Ghrysostôme dit * que le cymoii , s'ëtant ' Homei. 
aperçu qu'il ne gagnait rien sur les chrétiens en les 
portant directement à l'idolâtrie , prenait uu^ chanin 
détourné pour les séduire. Si le démon, c'est-à-<d ire l'es- 
prit païen , changeait son plan d'attaque , l'église devait 
h son tour modifier son' système de défense, et ne point' 
affecter une inflexibilité qui aurait éloigné d'elle «une 
foule d'hdmmes dont^ la conscience flottait incertaine 
entre le mensonge et la vérité. 

Dès le commencement du cinquième siècle, des es* 
prits hautains, des chrétiens qui faisaient étalage de 
la rigidité de leurs vertus et qui déjà criaient à la 
pro&nation des chcMses saintes, se mirent à prêcher 
une prétendue réforme; ils rappelaient les fidèles à la 
doctrine des apôtres, ils redemandaient ce qu'ils nom- 
maient le véritable christianisme. Un prêtre espagnol, 
Vigilance^ soutint sur ce sujet une lutte animée contre 
saint Jérôme. Il ne voulait pas que l'on adorât les saints, 
qu'on plaçât des flambeaux sur leurs sépulcres : il 
flétrissait, comme une source de scandale, lés veilles 
dans les basiliques des martyrs et plusieurs autres usa-* 
ges qui étaient puisés à la vérité dans l'ancien culte'. On 
peut juger par la chaleur avec laquelle saint Jérôme 
réfuta les doctrines de cet hérésiarque, de l'importance 
qu'il attachait à ces usages. Il pressentait que la doc- 
trine chrétienne aurait pour mission de se plier aux 
mœurs de toutes les époques , et de ne lutter contre 
elles que quand elles tendraient à se dépraver. Loin de 
vouloir priver les Romains de certaines pratiques céré» 

* Ces lètes des MâHyrs étnent une bien large concession faite aux mœurs 
âiieieane*, t»t tout ce qui se passait pendant leur durée était peu édifiant. 
Muller, t. II, p. f 6 Sifq. 
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monielle» c{ui leur étaient dbènas et dooit riaflaeace 
sur le dogme fchrétien n'avait tien de daUgereiïx y il 
prenait hautement leur défense , et toute l'église l'ap- 
prouvait. 

Si saint Joi^ome et saint Augustin avaient partage 
les sentiments dé Vigtlafi^e, auraient«ils eu la force 
néoessitire pour s'opposer avec succès à l'introductioa 
de plusieurs- usages païens dana«;les.céréiiii(Hiies chré** 
tiennes? je ne le crois pas. Après. la chute de Bome^ 
des populations. entières passèrent: acM$< les? étendards 
chrétiens ; mais elles y passèrent aveë leur bagage de 
ct*oyances insensées et de pratiques superstitieuses. L'é- 
glise ne pouvait pas repousser cette foule de soirdisaot 
chrétiens, et encore, moins les sommer de d^K>ser sur^- 
le<-champ toutes lejurs. anciennes enseors : elle fit. done 
des concessions a\ïx. circonstajscos , xoncessiboA q«it 
n'étaient pas complètement volontaires. On peut aussi 
bien les regarder comme le résultat d'on calcul. pleio 
de sagesse de la part des chefs de f égliae , ique camtne 
la^onséquence de cette sorte d'irruption lisûtç au conv- 
mencement du cinquième si^Je d^ns le sein de la so- 
ciété chrétienne , par des populations qui> malgré leur 
> G. Bonnet, abjuration, étaient païennes par l^urs mcB^rs, leurs 
P- '46 ^^* goûts, lei^rs préjugés et leur ignôranc0^'. : 
Kist. p. 57, Calculons maintenant; l'étendue de^ ces concessioi^s^ 

Cl, * 

et recherchons si l'on était en droit de dire <]u'eUes 
attaquaient la pureté des dçig^es chrétiens. 

^ Ces transactions étaient temporaires : Péglise les révoquait aussitôt qu elle 
cr9]rait pouvoir fe ùàre sanskiaeoavément. Blie itràa ménient ODûtneles Ca^ 
lendes de janvier après avoir pendant loog-temps fermé les yeux sur ces 
fêtes; et quand elle vit qu'elle ne réussissait pa», çUe prit ie.parti de tniBS- 
porter le cooimenceioent de Taiiuée du i^'' jan%Jer au. jour d^ Pâ<pi#8, afin 
de rompra les habitudes païennes. , . 
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Les Romains avaient puité cbfns leur reKgmi une 
passion excessive pour les fêtes publiques. Il ne. leur 
était pas possible de concevoir un culte privé de l'àp* 
pareil pompeux des cérémonies. Pour. eux les lon- 
gues, processions , les chants harmonieux / l'éclat des 
costumés, la lumière des flambeaux^ l'odeiir de l'en* 
cens 9 étaient la partie essentielle dé. la religion. Le 
christianisme f loin de contrarier une disposition qui 
demandait seulement à être dirigéeavec plus de sagesse, 
adopta une partie du système cérëmoniel de l'ancien 
culte. Il changea le but des cérémonies , il les purifia 
de leur vieille souillure, mais il conserva l'époque oh 
plusieurs d'entre elles étaient célébrées. C'est ainsi que 
la multitude trouva dans la nduvelle refigion autant 
que dans l'ancienne les moyens de satisfaire sa passion 
dominante*. 

^ Les Saturnales et plusieurs au 1res fêtes se célébraient aux calendes de jan- 
vier; la Nativité} fut fixée à la même époque. LesLupercates, prétendnei fêtes 
de porificfttion, avaient Ueu dorant les ealeades de février; la Pi4nficati9a 
chrétienne fut placée au a février. La fête d*A,uguste oélébrée aux caleodos 
d'août fut remplacée par celle de Saint-Pierre-ès-Iiens fixée au premier jour 
de ce mois. Le» habilanis des campagnes , toujoars tremManls poiir le sort 
de leurs moissons, s obstinaient a ciélébrer les ^/nAaiva/êa ; -saint Maniert 
établit vers le milieu du cinquième siècle les Rugalions qui dans leur forme 
difierent peu des Ambarvales. En comparant le calendrier chrétien an ca- 
lendrier païen, il est impossible que Ton ne soit pas frappé de la concordance 
«ùstauie entife Tun et Taulre ; or cette concordance la regardera-t-oo coinme 
le fruit du hasard ? C'eat principalement dans les usages particuliecs des 
élises que Von trouve, les traces -de cet esprit de concession dont le christia- 
uisme fut aiaimé pendai^t les premiers siècles de son établissement. Ainsi , 
pour ne citer qu*un exemple, je dirai qn'à Caitane les païens fêtaient Gérés 
après, répoque de la moisson; TcgUse de celte ville coasentii à recsler jus- 
qu'au même temps la fête de la Visitation qui plartout ailleurs se .célèbre le 
^iiiillet. F. Aprile Croiéohgia Universaie di Sicilla, p. 6o<. Je rcQvoie le 
lecteur qiû vendrait approfondir .oe: sujet- à l'ouvrage de Marangoni , ouvrage 
trèfi-iiitfilressaint, quoique Tailleur, dont le but était de répondre aux prêtes* 
tants qui trouvaient dans ces concessions un motif pour attaquer la diaeipliiie 



i66 Livfic XII. 

Les iiéo{)hytes portaient auK tempies pinens uajres- 
pect involontaire. Us n'avaient pu passer tout à coup 
de la vénération au mépris- pk>ur les monuments de la 
piété de lenrs ancêtres, et, en montant les degrés de 
l'église, ifs jetaient un regard d'intérêt sur ees temples 
naguère éclatants de magnificence , aujourd'hui délas- 
sés. Le christianisme comprit la puissance de ce sen- 
timent et voulut se l'approprier; désormais il con- 
sentit à établir les solennités de son culte dans des 
édifices que pendant long«>temps il avait dédaignés*. 
Telle fut soii attention à ne point blesser les habitudes 
païennes , que souvent il respecta jusqu'aux noms por- 
tés par ces édifices sacrés*** En un mot, sa politique 
qui , depuis le règne de Qmstantin , avait toujours eu 
pour but de faciliter la con vision des païens, prit, à 
partir de la ruine de Rome, un caractère plus pro- 
noncé, et ce système d'utiles concessions devint général 
dans toutes les églises de l'Europe. On ne peut douter 
que ses résultats n'aient été favorables h la propagation 
des idées chrétiennes. 

Il faut aussi attribuer à une cause spéciale l'affiii- 
blissement rapide des doctrines païennes en Occident, 
et cette cause si puissante, je la mettrai dans son jour 

de réglise, te soit effbreé de rampre la relatio» évidente qui exUle entre 
eertoiKs fétet chréticunes et les fête» du {Miganisrae. 

* À Rome il existe encore aujourd'hui plusîeurB égliset qui sont d*aiieieiis 
lenples païens, et trente-neuf qui ont été^eréee sur les londationa de ten- 
plee. Mamgoni, p. 956-9i68. U n*e9t auenn pays de l'Europe où fen ne trouve 
de pareils exemples. H faut remarquer que presque toutes ces traosformatioQs 
eorent lieu i partir de la fin du cipqnièaie siècle. 

^ Quatre églises de Rome portent des dénominations paîenoes, ce sent : 
H. Marie sopni M inerva , S. Maria Aventina , S. Lorenxo in Matuta et S. 8te- 
fano del Gaceo. A Sienne le temple de QmriiMS devint Té^Nse de salnl- 
Quiricus. 
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yéritabiè, en évitant soigneusement de mêler à un 

sujet de eette importance toute considération étrangèi*e , pit^ou, 

à l'obiet de mes recherches '. ^^«* ^- 

•* , nouumvettis 

•Prononcer le nom de Nestorius c'est rappela le Ecci. roman. 
souvenir d'un de ces hommes dont les erreurs sont ^'^^' 
devenues pour l'église une cause de dissensions passa- 
gères , mais aussi de victoires éclatantes. 
. Nestorius, patriarche de Conatantinople^ après avoir 
laDg-*temps soutenu la foi orthodoxe, vint échouer con-» 
tre un sujet devenu pour tant de théologiens un écueil 
riedoutable : je veux parler de la nature de Jésus- 
Christ. Nestorius distinguait dans le fils de Dieu deux 
natures. Tune divine^ l'autre humaine, et il soute- 
nait que la vierge Marie n'était pas la mère dû Dieu 
( 6soTO)coc ), mais la mère de l'homme ( àvdpcairoTQXoc )• 
Cette doctrise^ qui était une forme nouvelle et plus 
hardie donnée à l'arianisme, se répandit dans les deux 
empires , et trouva beaucoup de partisans au sein des 
monastères d'Egypte. Plusieurs moines ne pouvaient 
presque plus souffrir que Jésus-Christ fût reconnu 
pour Dieu, et ils voyaient seulement en lui un in* 
stihiment de la Divinité ou un vase qui la portait 

( deof opoc )• 

Le célèbre saint Cyrille, évêque d'Alexandrie, écrivit 
une lettre à ces religieux pour les rappeler au respect 
des traditions établies dans l'église, sinon par lesapô-» 
très qui 9 en parlant de. la sainte Vierge , ne se sont 
yaaamis servis des mots mère de Dieu y au moins par 
les Pères leurs successeurs. La querelle devint générale 
et violente; partout les fidèles en venaient aux mains. 
Nestorius effrayé sembla vouloir reculer à l'aspect de 
ta.tttn|SéLe qu'il avait sottlevée. <t J'ai trouvé, disait-U,, 
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« l'église en proie aux divi&iotis : ks'uns appeiaient la 
« sainte Vierge • seulement mère de Diéu^ les autre» 
<( seulement mère ^ un homme; pour les réunir, je 
« l'ai nommée mère de Christ, Soyez donc en repos 
a sur cette affaire et persuadé que j*ai toujours les 
«c mêmes sentiments sur la vraie foi. » Mats son obsti- 
nation et les passions de ses adhérents ne lui permi- 
rent pas d'aller^ plus loin que cette fausse rétractation. 
Le besoin d'un concile général se fit Sentir : Tempe^ 
reur .Théodoise ÎI ordonna', en 43o> ^^ réunion à 
Ëphèse. Le ii juin 43'? deux cents évêques con- 
damnèrent Nestorius-, et .déclarèrent que la Vierge 
Marie devait être honorée ëomme mère de Dieu. Celte 
décision fut admise, malgré quelques vaines protes^ 
tations j par l'église universelle. 

Les Pères du concile d'Éphèàe h'eiurent jamais la 
pensée d'établir dans l'église des ^dogmes ou îxn cuhe 
nouveaux. Pour eux la Vierge Marie avait toujours 
été la mère de Dieu y et s'ils le déclaraient avec so- 
lennité j c'était afin de répondre aux attaques de Nés- 
torius , et pour mettre à l'abri de toute incertitude 
une croyance jusque-là incontestée. Mais ces- grandes 
assemblées du christianisme, malgré le motif particu** 
lier qui les réunissait, étaient toiijours le produit de 
quelque nécessité générale de la société ^chrétien ne, 
et leurs décrets avaient des résultats qui; dépassaient 
Souvent les prévisions des chefs de l'église. . > 

Si je suis éloigné de croire qu'il soit permis' de peser 
au poids de la balance humaine les dogmes du <^is^ 
tianisme, je ne peuse pas non plus qu'il soit «interdit 
de rechercliei', entre ces dogmes quels sont ceux' qui 
ont le plus contiibué à détacher les païens* dp ieure 
erreurs. 
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NdUfi avons plusieurs fois pénétré dans ia conscience 
des diefs du pagftnîsihe, et toujours nous y avons vu 
régner des idées et! dès intérés politiques. Ces intérêts, 
si puissadts^sur Tesprit des patriciens, exerçaient un 
trèsriiaiible empire sur celui des habitants des cam* 
pagqès. En effet,, quel intérêt les agriculteurs, les 
ai'tisans et. lea prolétaires avaient -^ ils à ce que la 
constitution romaine' fat maintenue intacte, à ce que 
le . sénat conservât ses droits , à ce que l'aristocratie 
nevîit point ses piîvilé^es, ses honneurs et ses riches- 
ses menacés? Destinés, sous quelque religion que ce 
fût ) à une vie de labeuH et de prive^tions, ils pou« 
vaten^ choisir entre le' paganisme et le christianisme ; 
mais certainement ce choix serait resté pur de tout 
intérêt personnel. U faut donc aller chercher à une 
autre source le principe de l'attachement obstiné que 
la population inférieure des villes et celle des campa* 
l^eaiiiontraient pour lés pratiques d'un culte dont l'exis-» 
lop^e était depuis un siècle si misérable. 

Je né r.evteiidrai pas suit ce qui a été dit relativement 
à la tyrannie de l'hahitiide : .on sait qu'elle est plus vio^ 
lente quatld elle domine des esprits peu édairés* Maia 
j^indiqueral une autre cause de l'obstination des païens 
qui reposait au moins sur une opération de l'esprit , 
sur un jugement , et qui était par conséquent plus 
digne de fixer l'attention de l'église que ce respect de 
la coutume contre lequel les armes du raisonnement 
sont impuissantes. 

' En pénétrant dans une âme corrompue et affaiblie 
par l'idolâtrie, les dogmes du christianisme devaient 
dans le premier moment y répandre une sorte de ter-* 
r^iir* Goihment le^ paient» > accoutumés à leurs dieux 
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suborneurs et à leurs déesses prostitàëes^ U'Auraient- 
ils pas frémi quand ils entendaient pour la première 
fois retentir la voixL du Dieu jùstë^ mais inexorable 
rémunérateur du bien et du mal ? Un culte grave , 
solennel , dont les cérémonies étaient une excita tioa 
constante et directe à la pratique de toutes les vertus ^ 
ne devait-ii pas sembler un joug insupportable à des 
hommes accoutumés à trouver dans leurs rites sacrés 
une occasion légitime de donner cours à tous les genres 
de débauche? lia crainte d'être forcés de soumettjw 
leur vie aux règles d'une morale trop austère , et d'à* 
baisser leur tête devant un Dieu dont la grandeur les 
effrayait ^ retint pendant bien des années une ilialti«> 
tude de païens hors de i'églîse. 

S'il entrait dans les desseins de la Providence de tem* 
pérer les dogmes sévères du christianîsine par la con- 
sécration de quelques idées douces^ tendres, conso<> 
lantei ^ appropriées par cela même à la nature fragile 
de rhomme , il est évident que ces idées ^ quelle qne 
fût leur forme ^ devaient contribuer à détacher les der- 
niers païens de leurs erreurs i le culte de Marie, mère 
de Dieu, semble avoir été le moyen dont la Providence 
s'est servie pour compléter le christianisme* 

Après le concile d'Éphèse ^ les églises d'Orient et 
d'Occident offrirent à l'adoration des fidèles la Vierge 
Marie, sortie victorieuse d'une attaque violente. Les 
peuples furent comme éblouis par l'image de cette 
inèi*e divine réunissant dans sa personne les deux aen» 
timents les plus doux de la nature, la pudeur de la 
vierge et l'amour de la mère , emblème de douceur, de 
résignation et de tout ce que la vertu présente de subli* 
me; qui pleure avec les malheureux , intercède pour les 
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cott|)i|bie$ en lia 9e mootre j««ttus<}ue comme Ja messagère 
^u pardQn 4>u du bon secours. Ils accuietUirent ce euke 
nouvega ayèd un enthousiâsine quelquefois trop grandi, 
puisque , pour beaucoup de chrëtieos^ ce culte, dei^int 
le christianisme tout entier. Les païens n'essayèrent 
pas même de défendre leurs autels contre les progrès 
du culte de la mère de Dieu ^ ils ouvrirent à Marie des 
temples qu'ils avaient tenus fermé» à Jésus^Christ , et 
s*avouèrent vaincus*. A la vérité ils mêlaient souvent 
à Tadoratidn de Marie ces idées païennes ^ ces vaines 
pratiques , ces superstitions ridicules, dont ils ne sem- 
blaient pas pouvoir se séparer, mais Téglise s'applau- 
dissait cependant de les voir entrer dans son sein ^ 
parce qu'elle savait bien qu'il lui serait facile avec 
l'aide du temps de purger de son alliage un culte dont 
l'essence était la pureté même. 

Ainsi quelques prudentes concessions faites tempo- 
rairement aux mœurs païennes et l'influence exercée 
par le culte de la Vierge , tels sont les deux éléments 
de force dont l'église se servit pour vaincre la résistance 

* Entre une multitude de preuTes, j'en choisis une seule, pour montrer 
ayec quelle facilité le culte de Marie balaya devant lui les débris de paga- 
nisme qui couvraient encore TEurope. 

Malgré la prédication de saint Hilarion la Sicile était restée fidèle à l'an- 
cien culte. Après le concile d'Éphèse nous voyons ses huit plus beaux temples 
païens devenir, en un espace de temps très-court , des églises sous l'invoca- 
tion de la Vierge. Ces temples étaient : x» le temple de Minerve à Syracuse ; 
a* le temple de Yénus et de Saturne à Messine; 3** le temple de Yénus Éry. 
cine sur le mont Eryx ; il passait pour avoir été bàli par Énée ; 4° le temple 
de Phalaris à Agrigenle ; 5" le temple de Yulcain près du mont £(ua ; 6° le 
Panthéon à Catane ; 7° le temple de Cérès dans la même ville ; S» le Sépulcre 
de Stésichore. Y. Aprile, Cronologia universale délia Sicilia, p. 601. 
Les annales ecclésiastiques ^e chaque pays fournissent des témoignages sem- 
bUbles. 
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^des. derniers païens, résistance assez molle en Italie, 
mais qui au«delà des Âlpes' était encore inspirée par 
la fareur; quant aux lois des princes ^ il ne faut plus 
en tenir compte \ 

* M. âtufiken remarque que cinquanle années pprès la mort de Tempereur 
Talens il n'existait phis que de faibles restes de la superstition ; observation 
juste pour TOrient; mais je ne m'explique pas pourquoi il ajoute , p. loi : 
Haudego iUe tum qui negem, non îpstan reiigiotUs prœstantiam muliumficiste 
adhanc mutationem ajferendam; sed negarisimul nequit,plus adhuc fecisse 
leges, quas Theodosius tuRt, quasque hune imitati suntjliil nepotesque servait' 
runL C'est, a mon avis, exagérer .l'influence des lois. Elles renvarsèrenl sans 
doute la puissance extérieure du paganisme; mais elles ne détruisirent pas les 
croyances; celles-ci. ne succombèrent réellement que sous les coups répétés 
de la religion chrétienne. L*opi&ion de M. StnAken ressemble beaucoup au 
pandoxe de Juvieu. 
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CHAPITRE IL 

Célébration des Lupercales. 

Les contrats passes entre la vérité et l'erreur ne 
devaient être que temporaires; ils validaient l'union 
de choses si antipathiques , que les chefs de la nouvelle 
religion auraient été coupables de ne pas saisir l'oc^- 
casion favorable de les déchirer. Quand ils voulaient 
combattre les restes du paganisme, les Pères de l'église 
avaient pour adversaires à la fois les païens et les chré- 
tiens; dès lors une lutte s'établissait ^ lutte dans laquelle 
le principe religieux s'effaçait toujours pour laisser 
voir au& prises deux civilisations opposées. Ce qui sem* 
blait mis en question était donc bien moins le poly«- 
théisme et le christianisme que les mœurs anciennes 
et les mœurs nouvelles , éternelles ennemies qui après 
une gueire de quatre siècles combattaient encore avec 
leur ancienne ardeur. 

L'histoire ecclésiastique du cinquième siècle contient 
le récit d'une discussion très-animée qui eut lieu sur 
ce sujet entre le souverain pontife Gélase I^'' et le 
parti pagano-chrétien, parti dont nous connaissons déjà 
l'influence et dont nous allons bientôt connaître lès 
doctrines. 

Gélaae fut élu pape le a mars 49^» c'est-rà-dire à 
une époque oit l'accusation intentée contré, le chris- 
tianisme d'avoir causé la ruine de l'empire romain 
reprenait toute son aigreur. L'historien Zosime déve« 
II. 18 
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bppait cette thèse daos un livre qui nous est parvenu 
incomplet et qui ressemble moins à une histoire qu'à 
un acte d'accusation dressé contre le christianisme. 
Les païens d'Occident, geùs peU éclairés, qe faisaient 
pas de livres, mais ils ne cessaient de propager contre 
la religion du Ghrist les calomnies les plus insensées. 

Gélase indigné de voir que des chrétiens s'unissaient 
aux païen* pour célébrer pendant le mois de févl:*ier 
Ittfr Lul^èitmlés et toutes \^ fêtes de purificati<^ ^ 
a^mtit li«U ^ns ce même moit$ , «ronliit (sft l'anfiéé 4^ 
iaîrë iinHerdirQ ^^ ii^réhi(Mites patenife»^ dtii«ât liêÊ^ 
àuftlte&'fe^puaettr publique Jetait offensée. La tcttx m^ 
«ttàatrlce^de^f aï«us *t eelle des chrétiéià t^OËfntH^dàn^ 
ftome^c^ Si i'Itaiie^ dfesatenl-a^yiôfct^tt^ àu^fléwt éft 
«iÉi*iMi«s^pidétrtiques.^ cîestpai'oe quîéA û{aécn0i.plib 
« teidien JFfeèrtttt»*; «t l'on vfeut éawcôte quef l€ô iMp^f^ 
M 4$ftles nô ioietti^ plus c^bnfes \ n^Ot t^nçpit i^mêfe 
tellei peflsées ftii«!nt eu eôu^â* partni ie.^euplev4* itt*î- 
prewdt^àpiué^ difficilement qà\m A^mme- piAuttit, 
quUin'fi^nàteur nii^mmé Andromacbufr^ se^t^^éftéiilé 
éottiae^te défendeur ôffiei«ux des lèétémoniKS {Miî^eMMi 
du mois de février. Malgré les réwkrtfem^ifuiiWaiMà 
M^tiHfH iâ durée idu ^qftièi^ 6SèÊèe>^e« t^tfA^^te^ca- 
m^^tèpe de tout^ )^et3^i«i»t«toti(»i»4'4Aimt0é&vlè'^aiit ik 
Aottte (X)nfcervfi^t dâM-scm 3ei«^4n8As^igneu^^^ 
«ad^ , les germes du ftttâtisn>e pafea |-quelq«es^UltiB 
éôlatèrent 'en c^te dirconstaioe,- ^ * -> ^ -- ^- • ^ 

Andromachus publia sa défense des Lupercàks: 
«lleiie nbus est jpoint parvenue <* nous deVd*» k re- 
^e«ter. Il e&t été ûiitéccssant de Odmpairer Syiqmaipie 

* ■Dieu qui avec Junoû JFc/'rwa présidait, aelon les Romains, aux Puntica- 
ti<ms, lente des piirificatîdlis éfrft «iWigifa» é^^ 
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plaidant pour Tautel de là Victoire et Andcoma^iue 
défendant les Lufiiercales.pIi]S'.de cent ans après, 
qnjoifipie. la situation de ces deux aénateursaitétéidifré- 
reati^ur ua poinl essentiel) puisqueÂiidromaqup ne pa- 
rait pas avoir pris la défiènee des fêles païennes bu Aôm 
des. païens ^ma». bien en &veiir de ceox des chrétaens 
qui prétendaîeat aroir le. droit de les célébrer. Itous 
possédons la réponse de Gélase^ et elle suffit poas^ 'Baronius. 
feire. connaître Je. terrain snr lequd s'étaient placi^ces p. Saa. 
feux dbbràtiemy champions obstinés etiinconséqiuusnia 
deL'liérité^ fd'erreurs qu'ils avaient reçu de leurs peresi. 
L'évéque de.fioine conuhence par. signaler. les dattn 
gers de la superstition; il flétrit àxxnom'd^adiiiièréAe 
mélange des rites chrétiens et des pratiques paklmes;, 
et diepiande pourquoi tant de personnes s'emporésMOl; 
de^oélébner les Lupevcales et de. fêter le. dieu Febraus* 
« C'est, répomd-il ^ afin de sauver les peuples de la. peste 
a et de la guerre , et pour garantir. iLes lemmes deJa sté* 
« jriliié. Mais. alors ces mauxue devraient p}us«xist^r, 
« l'empire devrait être plus pei4>lé que jainaib; et qui 
a ae a^it qu'il n'y a. plus ea quelqiiesorte: un s^ulIiaUtant 
c dans l'iÉtrurie et ; dans. TÉmilienne ? Pourqucé Castor 
« «ti PolluK .doirt v^xis v'a'vex point n^uhi ab^ndoiinfer 
« leculu^ n'ont- ils pas rendu la mer iavoraUis afîii4ve 
« lès blés avrtvaasent à Rome? Lorsque rèni()ier^iir itrti* 
« themiAis' Vfint a» «c^tte ville., assurément les X«perK^s 
«se «célébraient iftartont.: n'ayonamoue paa eu Àigé^ir 
« de ia peste ? quû se .passe-<t-il «n Afrique fet ^^aos }^ 
a Gaules? d'où vient la stérilité? les LupercalastoUil^ W 
« bupisrciales» ou bitm notice corniplicM), les suppJaGes , 
«IcsiJMiiBwidefi^ les.taihdtèees^. les vidleMes^ Jâs >ini* 
«mitîés^.l^ainlHticiB^/riavarice, le^paojure^, les êimx M* 

i8. 
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ccmotgnages, l'oppression des malheureux, l'abanâon 
«où se trouve le bon droit, la faveur qui entoure 
« l'injustice, la perversité inouïe en toutes choses; enfin, 
rc et ce qui est pis, le mensonge envers Dieu, le sacri- 
« lége et cet art magique odieux même aux païens : 
« voilà les véritables causes de toutes nos misères. 
« N'accusons pas^ les Lupercales , qui pour votre salut 
« ont été presque partout interdites. » 

Gélase remonte à l'origine de ces fêtes et discute 
les motife qui les ont fait établir ; il prouve sans peine 
que l'empire romain n'a pas été une seule fois garanti 
par ce spécifique contre la peste. Quant à la stéri- 
lité des femmes, il objecte que l'Orient, où les Lu- 
percales n'ont jamais existé, possède une nombreuse 
population , tandis que les Gaules et l'Afrique , pro- 
vinces restées également étrangères à ces cérémonies, 
sont désertes. L'argument tiré de la dépopulation de 
l'empire n'a donc aucun poids. 

Le pontife examine ensuite une à une toutes les 
raisons alléguées par Andromaque. 

« Le mal , dites-vous, est de supprimer les Luper- 
« cales dans les endroits où elles ont été établies ; mais 
<c les Gaulois se sont emparés du Capitole , les guerres 
« civiles ont plongé la république dans un abîme de 
<r maux ; Alaric suivi de ses hordes barbares a souillé 
«Rome par sa présence; de nos jours Anthemius et 
<c Ricimer ont porté au comble les maux de la patrie : 
cr et cependant h ces époques vos Lupercales étaient 
cr célébrées. 

<r Autrefois les nobles et les matrones présidaient à 
«r ces fêtes , on l«s voyait se livrer dans une hideuse 
ff nudité à ces cérémonies dégoûtantes. Aujourd'hui 
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« qui pread part aux Lupercales? qudques misérables 
« dont vous-mêmes rougissez. Si ces cérémonies sont 
« bonnes et utiles , pourquoi ne les accomplissez-vous 
« pas à la manière de vos ancêtres * ? Dépouillez-vous 
« donc de vos vêtements , courez à travers les rues , 
« remplissez ponctuellement les rites de ces pieuses 
« fêtes. Pourquoi des scrupules si la patrie doit retirer 
« tant de profit de votre dévotion ? reconnaissez plu- 
a tôt qu'une religion dont on rougit ne saurait être 
4c utile. Apprenez , au moins par votre honte , que 
a vous commettez un crime public , au lieu d'accomplir 
« un acte de piété. 

« Vous prétendez qu'il faut respecter jusqu'à l'image 
« des choses saintes , qu'on ne doit pa& rompre avec des 
« usages reçus depuis tant de siècles* Allez plus loin, 
« plaidez maintenant pour vos autels. Là superstition 
<c païenne a été proscrite depuis long-temps , demandez 
4f néanmoins à sacrifier dans les temples , à célébrer 
•(V vos rites profanes dans le Capitole; car il serait 
« moins déraisonnable de défendre avec obstination 
a une religion tout entière qu'une seule de ses oéré- 
«monies* 

« Vous ajoutez que les Lupercales ont été fêtées de- 
« puis l'établissement du christianisme. Cela ne prouve 
(c qu'une seule chose , savoir que le bien se fait grâ- 
ce duellement. On a souffert aussi les sacrifices , s'en- 
te suit-il qu'on n'ait pas dû les abolir? Chaque évêque 
ce a supprimé en divers temps plusieurs superstitions 
« méprisables ou criminelles. On ne guérit pas toutes 
« les maladies à la fois , ou commence par les plus 

' Le more tnajorum reparait deux fois dans ce discours ; mais l'orateur ne 
remploie qu'ironiquement. 
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«de supporteriez remèdes. , ; n > 

' (( Qu'aiJi<c;un bapthië , que tiui chrétien ne prenne part 
*è ces* fétesï qu'elles ne isofettrcélëbréôtf'qilè psrr 1^ 
m païens^ qui en dette dfcôïtslânfceîliètnplissent un devoir 
tt de leur religion*. Grôyez-vôUé flôrte qu'tiri tel exempte 
* ne soit^ad lassez daiigeréux? Quant à moîy je pensé 
tt qu'il l'est et jlai pouvoir» pocirle- dî^e. J'^bei^'àbr 
^ tnouvtâtAents de iftà^ conscfeâce. *Que ceux qui ïnëpi'i- 
if sent mes avis descendent dans laf leur. Je Veux penser 
» que mes^ prédéciess^urs. n'ont? pas négligé leurs de- 
« voirs, et qu'ils se sont adressés aux empereurs' pout" 
tt faire détruire ces abus : on toe lêâ a pas écôutéif et 
« l^^tipiré s'en» est i*e9senti. A'près tout je n*ai it rendre 
i4 ébtnple qiie de râôti administration , et je veux pouvoir 
« lé faire un jour sans rémbrds/i . : f 5. 
^'" Ainfei donc lès païens étaiehf maiiitentis ifenëf te droit 
dfe fttér teurs Lupercales. Lès lois centre léà^fêl^ 
^îennes i»endue$ par Honoriàs n*âvaieriV paS^ été iAises 
â exéctitibh datts ïa capitale: Baroriilus dît qùte le sënaft 
« id. profhiba lés Ltipercalés d^une' manière abséluë ^ ; je ne 
sais pas sur quelle autorité il fonde cette asseî^lionl Le 
ki^ gage du pape* est positif: Que tès'pàîéris fêtent les 
^ûpë^tkiles !C'^l ainisi que Constantin avait dît aux 
partisans du tïiêmè ctilte : Mtéz égcM^er dès ibictimes, 
A'iftie dfetâhce de plus de cent cSnt|uante lés, nous 
WïftfeilVô*sfe'mêitté politique e^priliiée par de^ paroles 
ifemblàbl^: La liberté dcS'cnltéfe, iquî àvêÉît tué le pa- 
'gahi^rie^. était ërfcbrè offerte eti 493 i ifuèr<|ues-*ns 
des partisans de l'ancien culte, sinon comme une faveur 

* Ntdius hmpdzalH^, mdins chrisHanus hoc etkhret, sedsoUpaguni quty- 
ritm ritus est ex^quantitr. 
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^^ 4v$qu^ ^ussi'ëçlai^ que l'était Gélas^ retp^t^Aîla 
iil^té.d^ p^îeas ^ reconaaître teur.diroîl; d-jnilpiétfif 
nqus< ne pou,voii& qu'admirer cette religion qui y ,fi^ 
veoi^eà 1^'suprême puissance , combat: av^ .liss<)9«iil0s 
sirincjs^de la persuasion des^Mvets^r^ qyi,am^ jpuralde 
}e|ii;.pQvrvc)ir| avaient employé contre ^l)e la tenieu^des* 
i^ifpp)ices« J'ai dans :cet ouvrage indiqua les rftppQi'ts 
que les deux TeUgions eurent l'une aY^ç; l'alitp^ piQH-»* 
dmUt.la durée du quatriènne et du cin<|iiième «ièfl^i 
a«tK>q vu une seules fb^ le .christianisme sQllicit^r 
CQ|itr£ un • ennemi sou v^t improdwt^-j^ ne dis p#4 
des bûchers et dea tprtur^, mais de simples Içù^ 
papales? et quand la jutte est finie^ qwad il ne &'agit 
plus que de purger la société de quelques débris^ de 
paganisme dédaignas, par le. .plus gran^ np^il^re des 
paient^ ., le chrislianisn^e s'apriS^e ex^ présence d'un 
principe qu'il a accepté et auquel il est toujours resté 
fidèle. • . î , , 

Plusieurs autres faits résult^at,de l'écrit de jGéiase: 
^ipsÂ^ p£^r exemple, . nous vqyons que Jes Lupercales 
n'étaiejit plus célébrées que par le rebu^ de la popu- 
lation , les nobles n'y pren^içnt aucune part. Andror 
m^çhus et d'autres personnage^ puissants défendaient 
ces usages par une sort^ de point d'iionneur, et parce 
qu'étant issps d'anciennes familles païennes , ils se re^ 
gardaient leomme les patrons des vieilles coutumes, 
mais ils refusaient de paraître parmi les LaperqL Tel 
était alors le paganisme : ses défenseurs en; l'approuvant 
par leurs paroles le désavouaient parleur condiiite. 

Sans pouvoir indiquer l'époque précise pu les Lu- 
per^gles cessèrent d'être célébrées à Rome, on est 
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d'accord pour représenter la procession qui a lieu peir- 
dant la fête de la Purification de la Sainte Vierge, et 
dans laquelle les assistants portent des cierges allu- 
ma , fête qui par ce motif est nommée Chandeleur, 
comme ayaot été établie afin de tenir lieu des Luper- 
cales pour lesquelles le peuple montrait un si grand 
attachement. Au lieu d'une cérémonie bouffonne et 
indécente, on plaça une fête qui, en satisfaisant la 
passion des Romains pour les solennités , rappelait à 
leur esprit des pensées nobles et pures. La Chande^ 
leur fut établie postérieurement au pontificat de Gé- 
lase, d'où nous devons induire que les Lupercales 
n'ont point été généralement abolies par ce pontife et 
qu'il a seulement défendu aux chrétiens d'y prendre 

«Maran- ^^j^t 
gODÎ. c. a6, r * 

P- 99- Le sénat saisit cette occasFon pour réformer plu- 

sieurs usages païens , moins scandaleux sans doute que 
les Lupercales , mais trop opposés cependant à resprît 
du christianisme pour être plus long-temps tolérés. 
On célébrait dans le Cirque, en l'honneur des nou- 
veaux consuls, des fêtes empreintes de paganisme; il fut 
décidé que les fonds alloués pour cette dépensé seraient 
a Baronius. employés à des œuvres de charité ^ Le sénat n'osa pas 
compléter sa réforme, et, par exemple, abolir fes au- 
tres vestiges de paganisme qui apparaissaient dans Ta 
cérémonie de l'installation des consuls, ni interdire les 
fêtes , si fécondes en scandales ,' que Fon célébrait aux 
calendes de janvier. Gélase avait raison de dire que 
plusieurs maladies ne se guérissent pas à la fois. 

On a remarqué dans l'extrait que j'ai donné de son 
mémoire cette phrase : « Castor et Pollux dont vous 
t< n'aidez pas voulu quitter le culte, » Une autre auto- 
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rite prouve en effet Texistence du^culte des Dioscures 
aux environs de Rome. Dans l'île formée par la mer 
et les deux bras du Tibre et que l'on appelait l'Ile 
Sacrée, se trouvait un temple dédié à Castor et Pol- 
lux. C'est dans ce temple que depuis des -siècles les 
Romains allaient demander à leurs dieux des vents favo- 
rables à l'arrivage des vaisseaux chargés du blé de l'A- 
frique. L'auteur d'un des trois extraits de géographie 
que l'on réunit sous le titre de Cosmographie d*É- 1 Biographie 
thicus, et qui vivait dans le milieu du sixième siècle', «nivcrseiie, 
en décrivant le cours du Tibre dit : mlnsulamfcicit in- 
« ter portum urbis et Ostiam cmtatem : ubi populus 
furomanus cum urbis prœfecto vel consuie, Casto- 
« rum -cèlebrandoriim causa , egreditur solemnitate 
lijucunda *. » » p. 7 «c» 

Suidàs parle d'une autre fête nommée Maïuine 
( Maiov(/.aç ipavrfyupiç ) qui se célébrait à Rome au moi» 
de mai ^. Le peuple se rendait à Ostie, et les premiers 3 t. 11, 

de la ville ( oî rà irpwTa t^c 7:6\itù^ ) se livraient à 
la joie en se poussant les uns les autres dans les eaux 
de la mer ; mais Suidas ne dît pas que cette fête eût 
rapport au culte des Dioscures, et il laisse entendre 
qu'elle n'existait plus de son temps. Cependant la 
solemnitas jucunda d'Éthicus paraît assez analogue 
aux jeux décrits par Suidas. 

Beaucoup d'autres traces de l'ancien culte subsis- 
taient à Rome et dans les provinces. L'occasion de les 
foire remarquer se présentera bientôt. 
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L*inercice de taaciea culte est .interdit «n Italie soiis peine de 

.juiort; 



. 'La nation des Gôthg se di$tiagi|a entfe io^te^ oell^ 
qui f riraiit part à^ ]a destpactipA d^ Tempire roniaîiik 
p^r je^ ^fTortsi qa'dile fit poùMinir s?s idées, «es meeura 
«t *es in terçt^ k cw^ de^ pÈpwple^ qtt0 fe vict^re^ l|ii 
av4Ît )iYPés< Tlieàdari^ p^r^it uaoifls ^dass l'UislGif^ 
e^mm^ Uq chef de barbare .<|u^ (îQmme le contiau^'- 
teur de la politique des Césars. «Il n'est ri^q^ 4i9aii^il 

« caMiodor. f^oux Romains S: qw^ je désire' vous vw coiM^ver 
**^*' ' «plus reUgîedseiD^t que la disciplifte^de vps aocéti^, 
«Tftfin que $oi|s liiou i^ègfie vpus augmentiez ce qifi 
<r dans les temps aocieus vous a toujours paru digne 
m de louanges.» Nous voyons en effet renaître, kVé* 
poque'de Théodoric; cette habitude de Ipuer à tout 
propos les. temps anciens et de- déprécier en leur bon- 

«id.p.8. neur le siècle présent*. 

, Cette restauration des vieilles i4ées ^çv^it. sembler 
favorable aux faibles restes du paganisme qui persi^r 
taJent encore dans^ leur résistance ; ,mai$ l'intention de 
Tjiépdoric n'était pa3 de leur prêter appui f car. son 
amour pour l'arianisnie ne lui inspira ni douceur ni 
tolérance envers les païens. 

*Lindm- L'édit de ce prince contient un article ainsi conçu ^ : 

brog.Codex. ^ ^ » ^ 

Leg. ant. « Si quelqu'un est surpris sacrifiant d'après le rite 
« païen , si des devins ( arioli ) ou des nécromanciens 
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^{ttfnbrëïa) sent tléedUvert^, qh (les œmvaiaera de 
«ieUrscritnets et' ils seront joâtemeat condMnnés* À 
« itiort. Les atiteurâ dés tnachmatioifs opupables appe- 
k\és malfaisaiits ( ntal^it^i), s'ils 'soht'd^àlraÉng. dis- 
« tingué , seront condaMiliéB à uyi exil perpétuel ; ceux 
tf d\iné etasse plos humble subiront la peine oapi- 
« taie. » i • 

On aperçoit facilement l'effet d'une telle loi. L'état 
légal des païens d'Italie est changé ; l'ancien système de 
tolérance y fondé par Constantin et suivi par ses suc- 
cesseurs , fait place à une prohibition absolue, appuyée 
sur la pénalité la plus forte*. Ce qu'aucun empereur 
romain n'avait osé faire, un prince goth l'exécute sans 
balancer. Les païens d*Italie sont enfin placés dans une 
situation aussi défavorable que celle oii , depuis deux 
siècles, se trouvent leurs frères d'Orient. 

La loi de Théodoric fut-elle une simple menace , ou 
bien reçut-elle son exécution ? Je répéterai pour les 
temps contemporains de Théodoric ou qui lui sont 
postérieurs ce que j'ai dit pour les siècles précédents, 
savoir que l'on n'aperçoit pas la trace d'une seule 
action judiciaire intentée en Italie contre les païens 
pour cause de religion. Cependant il ne faut pas con- 
clure de cette absence de toute répression que les païens 
méprisèrent les lois de Théodoric; à aucune époque 
ils ne furent partisans du martyre , et si nous ne 
voyons pas les magistrats appliquer la peine, nous n'a- 

^ Oq ne doit pas regarder ce qui est dit ici comme opposé à ce que nou»^ 
avons avancé relativement à la loi rendue par Valentinien UI en 4a6 et dont 
il a été parlé p. ai 3. Cette loi ne s'adressait pas spécialement aux païens, 
elle avait pour but de réprimer toutes les sectes ennemies de l'Église catholique 
et ne prononçait d'ailleurs qu'une peine inexécutable. 
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percevons point non plus les païens commettre le crime, 
ou du moins les sacrifices deviennent si rares qu'il est 
permis de ne plus en tenir compte et de rendre hom- 
mage à l'efficacité des mesures vigoureuses prises par 
Thëodoric contre Tancien culte. 

Je vais indiquer une de ces exceptions^ la seule dont 
l'histoire de l'Italie ait conservé le souvenir. 
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CHAPITRE IV. 

Destruction du temple d'Apollon au Mont-Cassin. 

«c Je ne sais, dit Baronius, par quelle incurie des 
<c évêques endormis , alors que Fidolâtrie était depuis 
« long-temps entièrement détruite dans le monde chré- 
« tien y elle poussait encore de profondes racines sur 
A le Mont-Cassin.» 

La surprise de Baronius aurait cessé s'il se fût rap- 
pelé qu'à cette même époque on sacrifiait publique- 
ment dans les Gaules , dans la Bretagne et en Allema- 
gne, et que Tidolâtrie n'avait été réellement déracinée 
qu'en Italie. Toutefois l'ancien culte poursuivi par 
Théodoric se réfugia au sommet du Mont-Cassin, 
comme pour mieux embrasser d'un seul coup d'oeil 
les vastes domaines que le christianisme venait de 
lui ravir. Là une multitude insensée adorait encore 
Apollon; autour du temple de ce dieu était un bois 
sacré où des sacrifices avaient lieu*. 

Saint Benoît, pieux cénobite, chassé de sa retraite 
de Subiaco par des persécutions, se dirigea vers le 
Mont-Cassin , averti sans doute qu'il y avait en ce Heu 
quelque ennemi à combattre et à vaincre. Il prêcha 
l'Évangile aux païens , renversa la statue du dieu , et 

* Uèi vetusiisiimum fanwn fuit, dit Léon d'Ostie (MuratorL Script. liai. 
t. TV y p'. aoo)., M quo ex tuuiquorum more geatilium a stuUo rusticorum 
populo ApoUo colebatur. Circumquaque etiam in culiu dcemonum luci succre» 
verant, in quibus adhitc eodem tempore infidelium insana multitude iacrijiciis 
âûcrUegis insudabat. 
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fit couper le bois sacré qui était près du temple. Les 

païens avaient une grande vénération pour ces bois , 

dans lesquels ils croyaient que l'âme des héros habi- 

uEne1d!T*i tait', et les missionnaires ne négligeaient pas d'or- 

V. 44 1. donner leur destruction. . 

Benoît changea le temple d'Apollon en une cha* 
pelle dédiée à saint Martin, patron des destructeurs 
d'idoles, et en fît élever une autre sous fin vocation de 
saint Jean , à l'endroit même oii avait été Fautel 
d'Apollon : tels sont les commencements de ce célèbre 
monastère cassinien , dont les rameaux s'étendirent 
sur toute l'Europe , et y ranimèrent la culture des 
lettre^ et la civilisation mourante. . 

La fortune s'est plu à illustrer par trois faits à ja- 
mais mémorables cette petite montagne de la Campa- 
nie , qui n'avait pas jusqu'au sixième siècle fixé une seule 
fois les regards de l'histoire : le Mont-Cassin reçut le 
àernier soupir du culte païen en Italie ; il vit fonder 
sur sa cime un monastère qui devint le x^lief-lieu de tous 
les autres en Occident; enfin, c'est au milieu de ses 
rochers que les lettres, fuyant éperdues devant la bar- 
barie, vinrent cacher les écrits d'Homère, d'Àristote, 
de Platon, d'Hérodote, de Virgile, de Tacite, de 
Tite-Live et d'Horace., c'est-à-dire le génie même de 
l'antiquité. 

Muratori pense que l'idolâtrie étemte à Cassinum 
« id. p. aoo^ y avait été rétablie par les Goths * : cette opinion est 
contraire à l'idée que l'histoire nous donne de ce peu- 
ple y car les ariens détestaient l'idolâtàe aut^Pt. que 
les chrétiens. Je crois plutôt qiw; le c«ke d'Apotioa se 
maintint jusqu'en 629 sur le Mont-Cassîn par I^nsou- 
ciance des évéques et l'ignorance des habitants, ijd :pett 
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d'opposition qu'éprouva saint Benoît montre qu'Apol- 
lon aurait pu être terrassé long-temps avant. Attribuer 
la conservation du temple de ce dieu à des motifs pui- 
sés dans la nature élevée du. culte d'Apollon et au rang 
qu'il occupait dans la mythologie païenne , ce serait 
grandh* beaucoup trop un fait qui est purement acci- 
dentel. 



a88 LIVRE XII. 



CHAPITRE V. 

Restes de paganisme mentlooDés par rhistorien Procope. 

J'ai recueilli 4ans les divers écrivains des cinquième 
et sixième siècles tous les indices qui . pouvaient ré- 
véler la situation de l'ancien culte , à une époque sur 
laquelle les documents historiques sont rares et intom- 
picts. Mes recherches ne m'ont pas toujours conduit à 
des résultats satisfaisants. Chaque fait que je consta- 
tais m'autorisait à en supposer plusieurs autres non 
moins curieux ; mais le dédain des historiens pour une 
religion renversée et le peu de souci qu'ils prenaient 
des protestations d'un petit nombre de païens nulle- 
ment redoutables 9 s'opposaient à ce que je changeasse 
ces suppositions en certitude. Ainsi, par exemple, 
quand je montrais les magistrats romains du sixième 
siècle se rendant au temple de Castor et de PoUux 
pour invoquer les dieux, je pensais bien qu'une par- 
ticularité aussi remarquable ne pouvait pas demeurer 
isolée, et qu'autour de ce fait il devait en exister beau- 
coup d'autrçs de même nature. Si je ne l'ai pas déclaré, 
si je n'ai pas insisté sur une analogie qu'appuyait l'or- 
dre naturel des choses, c'est que l'histoire s'écrit avec 
des faits et non avec des inductions. J'aurais été d'au- 
tant plus excusable si je m'étais écarté de cette règle, 
que, parvenu au milieu du sixième siècle, je trouve 
un historien qui , plus habile que ceux du siècle pré- 
cédent, mieux instruit des faits relatifs aux mœurs, 
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aux croyances et à l'état des peuples de Htalie, repré- 
sente le paganisme sous un jour nouveau,^ et nous 
apprend qu'il conservait, non pas comme culte public 
mais comme tradition religieuse et sec^rète, une no^ 
table influence sur l'esprit du peuple. S'it nous eût été 
donné de lire l'histoire du cinquième siècle dans des 
historiens semblables à Procope , les différentes parties . 
de cet ouvrage auraient été sans doute mieux disposées 
et les faits certains plus également paitagés entre cha- 
cune d'elles. 

Procope naquit au commencement du sixième siècle, 
et mourut vers l'an 565 ; secrétaire de Bélisaire , il le 
suivit dans ses guerres d'Asie, d'Afrique et dltalie, 
il vit beaucoup de grandes choses , les vit bien et les 
rapporta fidèlement. 

Les érudits modernes ont agité la question de savoir 
s*il était païen; on trouve à la* vérité dans ses écrits 
des sentiments qui dénotent aussi bien un païen qu'un 
chrétien. Le nom de Procope doit, à mon avis, 
augmenter cette liste de sceptiques à laquelle chaque 
siècle apporte trop fidèlement son tribut. VHistoire 
de la Guerre gothique , le seul de ses ouvrages qui 
fixera nos regards , semble écrit sous l'influence des 
souvenirs de l'ancien culte*. 

Lorsque les Goths viennent demander à Bélisaire la 
paix, ils lui rappellent la douceur de leur domina- 
tion en Italie : « Pour ce qui a rapport, disent-ils ' , ^DcBello 
ce à la religion , à la foi , nous avons voulu que la li- i.ii,c. 6. 
a berte des Romains fût si entière que personne en 
«Italie ne changeât de religion, soit librement, soit 
« par contrainte. Aucun tort n'a été fait à ceux des 
« Goths qui ont abandonné leur culte , et nous accor- 

II. ig 
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<c dons le^ plus grands konnears aux temples des Ro^ 
« mains, » 

Sans doute les Goths parlaient en cette occasioade 
l'arianiame qu^ils professaient avec ferveur ; ik se jus»- 
tifiaient du reproche d'avoir persécuté les orthodoxes 
de l'Italie ; mais le principe proclamé par eux a trop 
de généralité pour qu'il soit interdit de croice que les 
païens en aient retiré quelque avantage. Ne voyons- 
nous pas long-temps après la mort de Théodorîc fleurir 
en Italie une foule de traditions païennes auxqudles les 
peuples s'empressaieiit de rendre hommage, comme ils 
auraient pu le faire si le paganisme «ut été vivant? Qui 
croirait , par exemple , si le témoignage de Procope nous 
manquait^ qu'au milieu du sixième si^de les livres 
sibyllins jouissaient encore du pi'ivilége de diriger 
L. I, c. 7. l'esprit superstitieux de la multitude' ? 

Les Romains venaient d^éprouver un échec eio Dal" 
matie : deux de leurs généraux, Mundus et son filaMan- 
rice, avaient été tués. Ce fait était très-naturel, mais 
les Romains se rappelèrent que l'oracle de la. sibylle 
avait dit autrefois : Africa capia mundus cum nota 
peribiL L'Afrique ayant été enlevée aux Vandales, si 
l'on admet qu'en se servant du mot mundus l'ora- 
cle avait voulu indiquer non le monde mais bien 
le général Mundus , on voit que la prédiction était 
vérifiée en tous points. Admirons la foi des Romains 
dans ces livres sibyllins, dont la dernière publicatioa 
remontait à une époque antérieure à ceUe dont nous 
nous occupons de près de sept cents années^ et jugeons 
par Ic^ de l'énergie vivace des croyances païennes '. 

* L'oracle dont parle ici Procope ne peiil avoir été lire des faux livres si- 
Jiyilins rédigés par ies 4!ihréijens : ces livres «t«imiI peu de cours dans TOcci- 
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Je continue de peindre l'êsprit païen d'uil siëde 
chrétien, et je larwse parler Pfôcope ' : iL.i, c. 54. 

« Sur ces entrefeites il arriva à Napks ce que je vais 
« rapporter. On voyait dans le forum de cette ville une 
ic image de Tbéodoric^ roi des Goths. Elle était faite 
« avec de petite pierres^ toutes à peu près de diffé^ 
« rentes^ eouleurs*. Du vivant de Thcodoric ces piet^r^s 
ff s'étant tout à coup disjointe» , la tête de la figure 
« tomba : peu après Thfedoric mourut Huit âti6 s^é- 
c( taient écoulés quand les pierres qui figuraient le 
ce ventre se détachèrent subitement : alors Atalaric , 
(X petit^^ls de Théodoric , cessa de vivre; plus tard enfi» 
(( celles qui composaient le bas-ventre tombèiient aussi, 
« et Âmaladonthe, fille de Théc^àoric, périt. Les Gôtlis 
« mirent ensuite le siège <}evatit Rome; alors Ton vit 
ce se détacher les autres paities de la figure depuis led 
« haxïches jusqu'auic pieds , et l'image disparut totale- 
ce ment de la muraille. Les Romaines , tirant de ce dei^ 
a nier accident un présage , disaient que l'armée de 
a TempereuT serait vietori^S», car, selon eux, les 
« pieds de Théodoric étaient les Gotbs auxquels il 
a avait commandé ; leur espoir preaait en conséqUenee 
ce plus de force. Les patriciens de Rome rappelaient 
<r certains oracles de la sibylle, de!sK{dels il tésakàiï que 
cr les ai&ires de Rome iraient mal juscpi'aiu mois de 
ce juilIet,queceitteépoque étatitûxée pouria nominàtién 
a d'un empereur qui saurait garantir la ville contre la 
« terreur êe^ Gètes; car les Goth», dismt^ls^ soM ]a 

dent. H' «ât )plx)baiilé qvlhiiAUi \mieitmiûéti dés "(réi^ilaMeB H^éi sibylitô; les 
païens en avaient ou tiré des copies ou fait quelques extraits : ces copies ou 
«s extraits conservent le souvenir des crades rendus par les sibyUes. 
* On TOit qu'it est ki question d^e mosaïque grossière. 

'9- 



ag^ LIVRE XII. 

« nation gétique. L'oracle était ainsi conçu : j4u cin- 
i< quième mois y que Rome ne craigne rien des G êtes. 
«c Ils prétendaient que le cinquième mois était le mois 
a de juillet, les uns^ parce que le 3iége avait commencé 
a dans les premiers jours de mars^ à partir duquel le 
a mois de juillet est en effet le cinquième ; les autres ^ 
ce parce qu'avant le règne de Numa .les Romains divi- 
cc saient l'année en dix mois, dont le premier était celui^ 
<c de mars, d'où il résultait que le mois de juillet était 
« appelé le cinquième ou Quintilis. » 

Voilà assurément la superstition du bon temps. Re-» 
marquons que les patriciens romains sont encore les 
soutiens de la foi dans les présages : les mêmes per- 
soînnes combattent toujours pour les mêmes erreurs». 
Naguère Andromaque plaidait en faveur des Luper- 
cales ; aujourd'hui les nobles devisent sur les livres 
des sibylles et y cherchent l'explication des événements 
dont ils sont les témoins et les victimes. 

Un pronostic plus insigne que la destruction du 
portrait de Théodoric annonça aux Romains l'éléva- 
tion de l'eunuque Narsès. Procope nous donne sur ce 
>Uiy,c. ai. sujet les détails suivants*. Est-il nécessaire d'ajouter 
qu'il les tenait d'un sénateur ? 

« Ce sénateur disait que, pendant le règne d'Atala- 
« rie, dont la mère était fille de Théodoric, un troupeau 
(c de bœufs , ramené de la campagne de Rome y traver* 
(c sait un soir le forum de la Paix : on appelle ainsi cette 
<f place parce que le temple de la Paix, autrefois frappé 
«f par la foudre, y est situé; dans ce forum se trouve une 
(C vieille fontaine surmontée d'un bœuf en bronze*.... 

' Il s'agit probablement ici de Ja femeuse vadbe ea bronae de Miron. A U 
vérité cet ouvrage précieux était placé daas le Forum Botwium; mais le tem- 



CHAPIfRK V. ^293 

« Le sénateur ajoutait qu'un taureau châtré, qui faisait 
« partie du troupeau, l'abandonna, et qu'ayant escaladé 
« la fontaine, il vint se poser sur le bœuf d'airain. Un 
« passant, ne en Etrurie et d'une tournure fort agreste, 
« se mît à faire des conjectures sur cette singularité 
« (car les Etrusques sont encore aujourd'hui adonnés à 
« la divination). Il disait qu'il arriverait un temps oîi 
« le maître de Rome serait mis en fuite par un eunuque. 
« On rit beaucoup et du Toscan et de ses prédictions, 
« car il y a des gens qui ont pour habitude de repousser 
« les pronostics et qu'aucune preuve ne peut convaincre, 
« parce que l'événement n'étant pas encore venu con- 
« firmer ces pronostics, ils les tiennent moins pour des 
« paroles sérieuses que pour des fables ridicules. Au- 
« jourd'hui tout le monde, convaincu par ce qui s'est 
« passé, admire ce présage. » 

Au milieu du sixième siècle, l'Etrurie dépeuplée à 
la suite des ravages qu'elle avait subis , modifiée dans 
ses usages par les progrès du christianisme et par 
les invasions répétées des barbares, entretenait en- 
core dans son sein le feu sacré de l'art divinatoire, et 
un simple paysan de ce pays pouvait par ses prédic- 
tions donner à penser aux plus habiles de Rome. I^a 
puissance des mœurs anciennes se révèle ici d'une ma- 
nière sensible. 

On vient de voir le temple de la Paix mentionné 
simplement , sans que l'historien ait employé aucune 
expression qui puisse faire croire que cet édifice eût 
été dévasté ou approprié à un usage civil conformé- 
ment, à la loi d'Honorius. Voici- un témoignage de 

pie de la PaU ne se trouvait pas fort éloigné de ce forum qui , au temps de 
Procope, pouvait èlre confondu avec celui de la Paix. 
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Procope y qui va donaer sur les temples paieus dé 
Rome une idée différente de cdle.que sans doute oa 
s'était formée. 

Après avoir discouru sur l'origine ()u Palladium , it 
dit que les Romains prétendaient ignorer l'endroit 
où il avait été cache. 
> L.i,c.i5. ^ jig niQi^treni seulement, iqoute-t-il' , son image 

c( faite en pierre , et placée de nos jours dans le temple 
<x de la Fortune, pour tenir lieu du simulacre en bronze 
u de Pallas. Elle est en plein air et dans la partie du 
« temple qui regarde l'Orient. La déesse est revêtue du 
« costume guerrier ; elle tient la lance levée comme si 
(c elle marchait au combat, et porte la longue tunique 
« (talaris). Ses traits ne rappellent pas les Minerve 
« faites par les Grecs ; mais iU sont parfaitement sem- 
a blables à ceux des Minerve que faisaient les anciens 
<c iji^yptiens, » 

Ce passage de Procope donne lieu à plusieurs ré* 
flexions , mais avant tout il faut répondre à cette ques^ 
tion : peut^on révoquer en doute le témoignage de 
l'historien ? Je ne vois pas quel serait le principe de ce 
doute. Procope, en discutant une question assea^ peu 
importante , $e trouve conduit à parler du simulacre 
de Pallas qui existait de son temps à Rome ; il le décrit 
' comme s'il l'avait encore sous les yeux , il désigne l'en- 

droit où il est , il dépeint le costumé de la déesse et le 
caractère donné par l'artiste à la figure ; son langage 
porte visiblement le cachet de la bonne foi , et l'on 
chercherait en vain les motifs que cet historien aurait pu 
avoir pour si bien revêtir un mensonge des apparen- 
ces de la vérité. Admettons que Procope ait dit vrai, 
et tirons quelques conséquences de son récit. 
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L'ancien Palladium était placé dan« le temple de 
Vesta et confié à la garde des vierges de cette déesse. 
Il n'esi$tait plus att temps de Procope , du moins on 
ignorâiit l'endroit oii il avait été déposé. Les Byzantins 
prétendaient que Constantin s'en était emparé, et qu'il 
l'avait fait enfouir dan&leforam qui portait son nom 
à Constantinople ^ ; mais cette assertion manque de fon* 
bernent. Certes, le Palladium était encore à Rome lors 
du débat relatif à l'autel de la Victoire , car dans le cas 
contraire Symmaque et saint Âmbroise auraient dans 
leurs discours fait aUusion à la destruction d'un mo- 
nument révéré à si juste titre par les païens : saint 
Âmbroise , afin de mc«itrer l'inutilité du pontificat des 
vestales ^ Symmaque , pour étendre le texte de ses do- 
léances : ni l'un ni l'autre n'ai ont parlé. 

S'il m'est permis de hasarder id quelques oonjee- 
tures , je dirai qu'après là suppression du pofntificat des 
ve&tales, le Palladium dut disparaître, non sous les 
coups des chrétiens, car les écrivains ecclésiastiques 
auraient fait beaucoup de bruit de cette destruction , 
mais piar les soiûs pieu de quelque pai«u. Ainsi retiré de 
son sanctuaire , le Palladium ne reparut plus ; et pen- 
dant environ deux siècles j il ne fut que&tion ni de ce 
simulacre, ni de tout autre exécuté sur son modèle. 

Renonçons maintenant à une argumentation con- 
jecturale, et, guidés par Procope, constatons des faits 
certains. 

Du vivant de cet historien ' , les païens jouissaient 
d'une grande sécurité, et avaient assez de foi dans 
leurs ancieni^ies erreurs pour concevoir le projet de re- 
placer le Palladium dans un temple, afin sans doute 



>Id, 



296 LIVRE XII. 

de pouvoir Fy adorer. Malgré le malheur des temps 
et le triomphe des chrétiens, ce projet est exécuté, 
un nouveau Palladium est confectionné. Il ne res* 
semble pas précisément à Tancien : dans celui-ci le 
type grec dominait , dans l'autre le type égyptien. 
Procope.note cette différence, et donne une exacte 
description du costume et de l'attitude de la nouvelle 
statue de Minerve , qui devait rappeler celles de la 
déesse Neïth, la Minerve de Saïs, le type primitif de 
Vjdthène des Grecs. 

Est-ce dans un temple à demi ruiné et fermé depuis 
long-temps que quelques fanatiques païens ont été 
cacher leur Palladium ? nullement : ils le montrent 
( ^eMCvuouatv) , ils l'indiquent aux curieux et aux étran- 
gers , car Procope était l'un et l'autre. A la vérité ils 
n'ont pu le replacer, conformément aux rites, dans un 
temple de Yesta; maiseetteinfraction aux prescriptions 
religieuses était de faible conséquence, puisqu'ils avaient 
trouvé dans VMdes Fortunée une chapelle tournée vers 
l'Orient et à ciel ouvert , c'est-à-dire qui réunissait les 
deux conditions imposées aux temples de Yesta. 

Le Palladium n'était pas le seul monument qui re^ 
portât le souvenir des Romains vers ces siècles où 
l'ancien culte jetait les fondements de leur puissance. 
Procope nous apprend encore que de son temps on 
id.iv, 22. voyait à Kome le vaisseau d'Énée , ic objeù^ dît-il*,. 
a placé très'haul dans topinion publique. » L'histo- 
rien donne une description minutieuse de ce monu- 
ment, dont les Romains , s'ils n'avaient pas été sous le 
joug de la superstition païenne , auraient facilement 
reconnu l'origine fabuleuse. 

En examinant ces différents faits, non pas isolé- 
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ment, mais avec toutes les circonstances qui ont dû 
leur donner naissance^ on parvient nécessairement à 
cette conclusion y savoir que le paganisme avait con- 
servé dans Rome beaucoup d'infTuence , ou bien qu'a- 
près sa défaite il s'y était ranimé à une époque difS-^ 
çile à indiquer, et par des moyens qui échappent à 
notre investigation. Cette conclusion paraîtra encore 
plus juste quand j'aurai achevé d'extraire de l'Histoire 
de Procope tout ce qui se rapporte à ce sujet. 

J'ai fait voir, d'après la Topographie païenne de 
Rome sous le règne d'Honorius, qu'il existait encore 
dans cette ville, au commencement du cinquième 
siècle, une grande quantité de temples païens et 
de chapelles dédiées aux Dieux I^res. Procope révèle 
l'existence de plusieurs de ces monuments et montre 
qu'ils n'avaient pas reçu de nouvelles destinations, 
mais que, simplement fermés comme si un jour ils 
eussent dû se rouvrir,, ils semblaient attendre que 1© 
sort du paganisme fût décidé d'une manière complète 
et irrévocable. 

« Dans ce temps, dit l'historien de Bélisaire', quelques * L. i, c 25. 
« habitiants de Rome essayèrent secrètement d'ouvrir le 
« temple de Janus en faisant effort contre les portes. Ce 
« Janus fut le premier des anciens dieux que les Romains 
« dans leur langue appellent Pénates. Il a un jEdes dans 
c< le forum , devant, la Curie j un peu au-dessus des 
« Tria fata : c'est le nom que les Romains avaient 
« coutume de donner aux Parques» Cette chapelle est 
i< toute de bronze, d'une forme carrée, et ses dimensions 
(( sont telles qu'elle suffit à peine pour contenir la statue 
« du dieu. Celle-ci est également de bronze et sa hau- 
« teur est d'environ cinq coudées; elle représente l'image 
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ce d'un homme. Cependant )a tête a deux visages , l'on 
a tourné vers l'orient , l'autre vers l'occident ; de 
a chaque coté est une porte de bronze. Jadis les Ro« 
a mains les tenaient fermées quand ils jouissaient de 
«c la paix et ouvertes quand ils Élisaient la guerre; mab 
a ayant embrassé le ebristianisme , ccNOfime ils s'y dé- 
« vouèrent avec autant d'ardeur que personne ^ ils n'ou* 
a vrirent plus désormais ces portés. Fendant le siège 
«quelques Romains amis, comme je le pense, de 
(t l'ancienne superstition , essayèrent en secret de les 
«c ouvrir ; mais ils ne purent exécuter entièranent leur 
« dessein, ils se bornèrent à pousser les portes de ma- 
a nière qu'elles fussent moins exactement fermées qu'au- 
« para vaut. Les auteurs de ce crime se cachèrent, et au 
flc milieu du désordre qui régnait alors aucune recherche 
a n^eut lieu. On doit d'autant moins s'en étonner, que 
« ce &it ne vint pas à In connaissance des magistrats et 
(c qu'il transpira même fort peu dans le public. y> 

Ainsi, Rome comptait encore parmi ses habitants 
des gens pleins de foi dans une des plus anciennes su- 
perstitions du paganisme romain , qui tombée en dé- 
suétude long-temps avant le triomphe de la foi chré- 
tienne, se ranime à une époque où rien de ce qui 
pouvait la soutenir n'existait plus. Le nombre de ces 
amis de l'ancienne religion est assurément bien peu 
considérable : la déclaration de Prooope en fait foi ; 
mais convenons au moins que ces derniers partisans 
de l'erreur ont une étonnante mémoire, et qu'ils n'ou- 
blient aucune des pratiques superstitieuses des temps 
passés. 

Procope a mentionné deux temples, l'un dédié à la 
Paix et l'autre à la Fortune, puis la chapelle en' bronze 
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de JaQU$. L'exi$tence de ces tr<Ms monuments nous 
autorise à supposer celle de plusieurs wtres tem- 
ples , œde& ou cùdicidce, Cômnient donc expliquer ce 
respect pour les édifices d'un culte proscrit, respect 
qui allait jusqu'à contenir la cupidité en présence 
d'une chapelle sinon entièrement en bronze , au moins 
recouverte dans toutes ses parties avec ce métal? On 
ne peut rendre coppte de ce fait singulier qu*en se rap- 
pelant rinftuedce desanciennesidées païennes sur l'esprit 
de la population de Bome, influence dont l'énergie est 
suffisamment démontrée par tout ce que vient de ré» 
vêler Procope. Cet historien rend hommage au respect 
des habitants de Borne pour les monuments et les sta- 
tues de leur ville , il dit que sur ce point ils sont supé- 
rieurs à tout autre peuple 9 et admire leur empressement 
à effacer lœ traces du passage des barbares ^ ; mais Pro- » JV, aa. 
cope ne l'ecberche pas le principe de ce sentiment ni la 
part plus ou mAins grande que les anciennes croyances 
pouvaient prendre à sa conservation : essayons de 
suppléer au silence de l'historien. 

Le choix de l'emplacement d'un temple , la consé- 
cràtiop de cet emplacement , l'élévation et la disposition 
de l'édifice étaient autant d'actes religieux d'une haute 
importance y dans lesquels intervenaient le souvarain 
pontife et le collège des augures. Un temple étaitnl 
détruit) on devait le reconstruire sur un plan exacte- 
n^ent s^emblableà celui dont on avait primitivement fait 
usage; tout changement,, toute amélioration étaient pro- 
hibés. De là provint l'impossibilité où Ton fut de soumet- 
tre à un alignement les ^ifices sacrés du forum. Chacun 
des temples de Rome rattachait son origine à quelque 
fait éclatant de l'histoire nationale. Ces idées decousécra- 
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tion religieuse, ces souvenirs de l'ancienne gloire, par- 
laient encore à Timagination des Romains du sixième 
siècle. Sans doute les églises recevaient seules leurs 
prières, et ils ne regardaient les temples que comme des 
tombeaux, mais ces tombeaux ils les vénéraient, ils ne 
soufTraient pas qu'on les profanât et ils ne reconnais- 
saient qu'au temps seul le droit de les détruire. 

Il paraît , et ceci n'est pas moins di^ne de remarque , 
que ce sentiment de respect couvrait même' les idoles : 
les statues de Pallas , de Janus et des Parques qui sont 
mentionnées par Procôpe , nous le font croire. Le Pan- 
théon d' Agrippa ne fut transformé en église et dédié à 
la Sainte-Vierge que dans le septième' siècle , par les 
soins du ipdii^^omf'àceWiAblatisidololatriœsordibns^ 
« Muraiori. ditPaul Diacre ' ', L'empire des idées païennes se faisait 

IV, 37. jour presque partout; ainsi, une médaille de ce temps 
reproduit le mythe de Romqlus et Rémus allaités par 

«EckheL la louve, avcc l'ancienne inscription Im^icta Roma'^. 

VIII 216, . . 

L'on sait que la louve en bronze du Capitole resta 
jusqu'au seizième siècle dans l'église de San-Teodoro, 

3Maran|o- ancien temple de Romulus^. 
111. p. 209. ^ 

Marangoni s'est efforcé de prouver que le christia- 
nisme en adoptant librement certaines formes païennes 
les avait purifiées , et que l'on ne devait pas voir dans 
leur perpétuité un indice de l'influence exercée par 
l'ancien culte sur l'enfance du nouveau. 11 cite un 
diptyque en ivoire où l'on vbit représentés un crit- 



^ Il faut observer que dans plusieurs (emples païens convertis en églises, 
les restes 4*idolÂtrie ne furent piis tous enlevés* Marangoni cite une foule 
d autds païens qui , à l'époque où il vivait , étaient encore placés dans les 
églises et servaient aux cérémonies du culte chrétien. P. 165-179 ^^ 
i88-i9€^. 
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cifix et au-'dessous la louve allaitant les fondateurs de 
Rome 9 avec Pinscription : romvlvs et remvlvs a lvpa. 
MVTRiTi ' ; il croit qUe cette représentation a eu pour ' p. m. 
but de rappeler le triomphe de la croix sur le paganisme 
romain.. Ce symbolisme^ je le sais, n'anrait paseu dans les 
siècles modernes un sens différent^ mais peut-on croire 
que l'église en eût approuvé l'emploi, à une époque 
oii il existait encore des adorateurs de Romulus, et 
des hommes qui espéraient pouvoir un jour redresser ses 
idoles renversées? De semblables représentations moitié 
païennes, moitié chratiennes, doivent être considérées, 
quand elles appartiennent aux temps du Bas-£mpire, 
comme des témoignages de la continuation de ce combat 
entre les idées nouvelles et les idées anciennes, dont le 
théâtre avait été transporté au sein même de l'église. 

Gardons-nous de penser que le respect pour les dé- 
bris de l'ancien culte .fût un sentiment particulier à 
la ville de Rome, il s'étendait jusque dans les pro- 
vinces italiennes , où les efforts de Tliéodoric n'avaient 
pu parvenir à l'étouffer. A Bénévént, par exemple, on 
conservait précieusement et l'on montrait aux dévots 
païens les prétendues dents du sanglier de Calidon, 
apportées, disait la légende, par Diomède lorsque, 
après la ruine de Troie, il vint fonder cette ville. « Elles 
« y sont encore conservées, dit Procope*, on peut les «i, 15. 
« y voir. » 

Telles sont les lumières fournies par le confident 
de Bélisaire sur le sujet de nos recherches. En se 
rappelant les faits contenus dans son histoire , en 
tirant de ces faits des conclusions qui ne sont aucu-« 
nement forcées, on est conduit à reconnaître qu'il 
existait en Italie un nombre assez grand d'individus 
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sur l'esprit desquels les croyances paknnes étaient en- 
core puissantes. Forcés le plus sourent de dissimuler 
leurs sentiments, ils entretenaient. dans la solitude du 
foyer domestique le principe d'où découlaieiit tant 
de frivoles espérances. Les temps letir paraissaient* 
ils moins contraires , le christianisme se r^âchait*il 
de sa surveillance , les événemeixts politiques détour^ 
naient-ils l'attention des magistrats, alors ils risquaient 
quelque tentative publique en faveur de leors dieux. 
La restauration du Palladium de Vesta, fait très-grave 
et sur lequel malbeareusement nous possédoos peu 
de détails 7 eut lieu sapa doute dans de telles circoor* 
stances. La situation de ce culte, qui a encore des secta* 
teurs mais plus de ministres, plus d'auèels, plus de tent» 
pies , rend difficile la détermination précise de l'époque 
où les divinités païennes cessèrent d'être invoquées do- 
minativement dans l'empire romaim» Souvenit j'ai cru 
le moment arrivé de terminer ces recherches , tout sem* 
Udft dire que le paganisme n'existait plus ; subitttneiit 
un fait isolé, unie voix qui retentissant, une pnprtestatioo 
individuelle, une tentative folle et imprévue m'ost an- 
noncé que ta pensée païenne fermentait enoore au ùmà 
de quelques aunes. Une religion ne meurt pas à jour et 
heune fixes; si eile doit périr , si tel est l'arrêt du destin, 
elle consume peu à peu ses. forces ^ans isne lutte mal* 
heureuse et toujours de moins en moins retentissante. 
L'instant précis où cette lutte fut terminée devient 
donc difficile à fixer. Sans doute les dernières années 
éa sixième siècle virent balayer du sol de l'Italie près* 
que tous les débris de Tancien culte; je vab toutefois 
montrer , en n^ettant sous les yeux du lecteur des «l<* 
traits de la correspondance du pape saint Grrégoire^ 
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C€nnbien il était difficile d'obtenir un sùcoè» complet 
dans cette réforme morale contre laquelle faisait eflbrt 
une obstination donjL l'énergie ^t difficile à concevoir. 

a Nous avons appris, écrit ce célèbre pontife à 
aAgnellus evêque de Terracine *, que dans votre 'h^/g!* 
« diocèse quelques bommes y on çougit de le répéter ! 
a rendent ua.culte aujc arbres et font beaucoup d'autres 
fic choses coiïtre la foi chrétienne..^* » Il s'agit cepen- 
dant îçi d'un pays voisin de Eome et que les historiens 
re^Mrésentent comme ajant adc^té le christianisme dès 
le commencement du cinquième siècle. 

Il éprit à Pierre, évêque de la Corse* : « Il eon vient * ^'p^,^ ' 
« de ramener à la loi par une pénîteiice de- quelq»es 
« jours GeujL qui par fiiiblesi^ ou par contrainte soat 
a revenu&aux idoles.... Je vous fais passer cinquante sous 
« pour acsheber des vétemeats ique vous distribuerez aux 
çc personnes qui recevront le baptême » 

Saint Grégoire recommande habituellement aux 
évêques. d'einployer à. Tégard des païens beauooiap de 
dQUoeur^, et il ne s'éloigne de ce sage principe que ^h,h 
dans; une lettre adressée à Januarius , évêque de Sai^ ^^' 
daigne^; il l'engage. à sévir contre les païens , les arus- ^ ^- "» 
p^es et les sorciers ; s'ils sont esclaves ^ il veut qu'on 
les fustige et qu'on les mette à la torture ; s'ils sont 
libres, un simple emprisonn^ement doit être prononeé 
contre eux. La situation religieuse de cette île réclamait 
à la vérité l'emploi de moyens rigoureux; car les païens 
y jouissaient d'une Itb^'té complète pour l'exercice de 
leur cu!te , et le gouverneur, qui était chrétien , se bor-* 
nait à percevoir un impôt sur les sacrifices et n'y met- ^ jf^'^f' 
tâtt ob&tade que quand ce droit n'était pas acquitté^. Benedicii. 

1. 1, p. 449- 
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Voilà, j» ne dis pas rinsouciâiice, mais la complicité 
des magistrats chrétiens mise dans tout son jour. 

Le pontife étendit ses soins bien au-delà des pro- 
vinces italiennes et gauloises. Nous possédons une 
lettre écrite par lui à Édelbert, roi des Anglais, pour 
l'engager à combattre l'idolâtrie dans ses états, et à ren- 
1 xf ep" 6 verser les temples et les simulacres des païens ''. 

L'état de la Grande-Bretagne méritait de fixer l'at- 
tention des souverains pontifes, car on voyait régner 
dans ce pays non pas seulement des coutumes super- 
stitieuses qui , par malheur , existaient alors dans tous 
les états de l'Europe, mais des restes encore recon- 
naissables de druidisme. Les Soots, les Pietés et les 
Saxons en conquérant l'Angleterre y détruisirent les 
vestiges du culte romain qui n'avaient été que faible- 
ment attaqués par le christianisme; mais les débris du 
druidisme surent mieux leur résister, et sans doute les 
coutumes superstitieuses contre lesquelles les pontifes 
>Horsiey's réclamaient l'aide des missionnaires, étaient un mélange 
tiqmti«s of coufus des usagcs du druidisme et de ceux du culte 
p^nTTs. ^^ conquérants*. Gildas le Sage les appelle /70rfe/îto 
^ i>f^c\dio ffîaèolica ^j et dit qu'elles l'emportaient par leur 
Bibiioih. nombre sur les superstitions égyptiennes. « jNous en 

Max. pair. 
*• i / * Grégoire , avant d'être évêque de Rome , traversait le forum de celte ville 

' 'un jour où la foule se pressait autour de marchands étrangers nouvellement 

arrivés. Il fut irappé de la blancheur du teint, de Téclat des yeux et de la 
chevelure blonde de jeunes enfants exposés en vente , et demanda de quel 
pays ils étaient ; on lui répondit qu'ils venaient de Tile de Bretagne. « Ces in- 
« «ulaires sont-ils chrétiens ou païens? » ajouta<t-il ; sur la réponse qu'on lui 
fit qu'ils étaient païens, il s'écria : <« ô douleur ! quoi! d'aussi beaux visages 
« appartiennent à l'auteur des ténèbres, et des fronts si gracieux cachent une 
« âme malheureuse et privée des joies intérieures! » Il forma dès ce moment 
et n'abandonna plus le projet de répandre le christianisme en Angleterre. 
j4c(a ord. S. Bened, t. I, p. 391. 
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<i voyons quelques-unes avec horreur^ ajoute-^t'-il f sub- 
« sister encore sous des traits déformés, et infester 
« comme autrefois les déserts et les masures aban- 
« donnés.» Tel était l'aveuglement obstiné contre lequel 
Grégoire engageait le roi des Anglais à sévir. Je ne 
m'arrêterai pas.davantage sur un sujet dont les rapports 
avet l'histoilne de la religion des Romains sont au 
moins très-indirects, et je terminerai ce chapitre en 
jetant un coup d'œil sur la situation des païens d'Orient. 
On va voir combien elle ressemblait peu à celle de leurs 
frères d'Occident. 

En Asie les lois rendues précédemment contre 
les enfants des Hellènes ( isaXè^^ ÊXXvivbiv ) , car c'est 
ainsi qu'on nommait les païens , n'étaient pas comme 
en Occident tombées dans l'oubli; au reste ces lois 
pouvaient passer pour inutiles, car le fanatisme des 
chrétiens se suffisait à lui-même. Les païens qui res- 
taient, malgré le péril, fidèles à leurs croyances, se 
cachaient pour célébrer leurs mystères et dissimu- 
laient soigneusement leur religion. En l'année 56 1 , 
on découvrit à G>nstantinople plusieurs de ces mal- 
heureux qui vivaient dans l'ombre et pratiquaient 
en secret leurs superstitions : ils furent arrêtés; on 
brûla leurs livres et les images de leurs divinités 
au miliea de la place nommée Çynegium^ et ils 
subirent eux-mêmes le supplice réservé aux crimes 
ignominieux, c'est-à-dire qu'après leur avoir coupé les 
pieds et les mains, on les promena nus et sur des- 
chameaux à travers les rues de la ville '. Le paganisme ' Maiala. 
ne pouvait pas être poursuivi dune manière aussi 2" p.p. ass. 
cruelle dans l'empire d'Occident , par la raison que les 
peuples barbares qui avaient envahi et conquis cette 
IT, 30 
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partie de fempire étant ou idoléftre* ou ariétts, ren- 
dirent par le sewl fait de leur présente toûte'réaction 
des chrétiens (îontre les païens impossible. FI faut croire 
aussi que la tradition de douceur et d*éqWté étafcttc de* 
puis si lon^-tempô au» sein de 1 église d'Occident , auïtiît 
prévenu l*explosion d'un zèié aveugle , si le fanatisme 
des Orienta^rx s'était fait par mwlhfeur des prosélytes 
dans nos cbritrées. 
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CHAPITRE VI. ; . 

1 

I , ' 

Des vestiges de paganisme conservés dans les Glatîtes. ' 

.■■■■' ^ . • . ' . '. - 'i > 

■ I 

, .L'xwY^siQff des. peuples du Nord vint ranimer i'i^Q,'^ 
latrie dajQS l'Europe méridiouab, et le djjristiafliswjç ^ 
victorieux .des religions grecque, romniiuç et égyptienne, 
e^Vit à, combattre ui^ ennemi dont il n'avait mên?e pasi 
sQÛpçonjaé l'existence. Quand, po»ur la première fois^ 
ojx fixe soa ^atteotion, sjur l'histoire religieuse du cin» 
q^ième siècle et que l'on, voit cette multitude 4? P9* 
tio^s bs^rbares apporter dans nos contrées les imagjeç^ 
de Thor, d'Odin , de Frigga , de Freya. et les opposer 
à celle du Christ , on est disposé à croire qiw la .lut,t^ 
çntre deux systèmes religieux complètement di.fféi[eqt& 
et qui n'avaient jamais eu l'un avec l'autre .^ucunpoipt;' 
de contact, va commencer avec violence; mais bientôt 
on reconnaît que cette nrévision est erronée et au'il 
n'y a pas eu véritablement lutte en^'Cjles^.deu^ r^ljr, 
guipas ,, puisque le cuUe des barbare^ J^'a Qppos<ç aw^ 
christianisme que cette résistance ,^ui naît déjà sçula 
force de. l'habitude. • , 

Il est d'ailleurs probable que le culte Scandinave 
était déjà, très-affaibli avant r«poqu,e des invasiojos^. 
car les idées clifétieniies se répandirent avec une faci- 
lité surprenante chez. les Goths dès le règne de l'empe- 
reur Gallieii. Les belliqueux Vîsigoths leurs compa- 
triotes adoptèrent universellement la religion des 
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chrétiens y et cet exemple fut suivi par les Bourgui- 
gnons dans la Gaule, par les Suèves en Espagne, par 
les Vandales en Afrique, par les Ostrogoths en Pan- 
nonie et par les différentes bandes de niercenaii*es, 
qui plus tard placèrent Odoacre sur le trône d'Italie. 
On comprend sans peine que l'organisation si puis- 
sante du clergé chrétien suffit pour faire prédominer 
le christianisme chez des peuples qui, autant qu'on 
peut en juger, manquaient d'institutions religieuses. 

Les Francs et les Saxons persévéraient seuls dans 
leurs croyances, et l'on est forcé de reconnaître que 
la religion du Nord était aussi puissante sur l'esprit 
de ces deux nations qu'elle était faible chez les au- 
tres peuples dont je viens de parler; mais il ne nous 
est pas possible d'indiquer la cause de cette différence. 

La conquête de la Gaule par les Francs et de la 
Grande-Bretagne par les Saxons eut donc pour résul- 
tat d'y ranimer tous les germes d'idolâtrie qui avaient 
pu échapper à l'action du christianisme. 

Glovis reçut le baptême en l'année 496. Ce fait im- 
portant détermina sans doute la ruine du culte Scan- 
dinave dans la Gaule; mais ses conséquences ne de- 
vaient se faire sentir qu'insensiblement, car le chef des 
Francs n'avait ni le pouvoir ni l'intention de violenter 
la conscience, non pas de ses sujets, mais des barbares 
qui combattaient sous ses ordres. Aussi les supersti- 
tions importées de la Germanie continuèrent-elles à se 
répandre dans toutes les parties de la Gaule occupées 
par les Francs , et à y féconder les principes d'erreur 
qui y avaient été déposés antérieurement. Nulle part 
en Europe on ne voyait plus que dans cette contrée 
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les croyances ^ le$ pratiques et Jes rites idolâtres ei| 
honneur ; ûulle part la population ae montrait moins 
de disposition à passer, dans un temps même éloigné, 
sous les bannières du christianisme. 

Au milieu de ces rév(Jutions d'états et de mœurs 
que devenaient les vieux débris du culte des Bomains ? 
Résistaient-ils encore , ou bien avaient-ils disparu au 
sein de cette grande rénovation morale de l'Europe ? Je 
répondrai sans doute à ces questions ; mais ma réponse 
ne sera ni aussi précise, ni aussi satisfaisante que la 
grande quantité de documents historiques mis à notre 
disposition autorise à penser qu'elle devrait l'être, 
Je vais faire comprendre les motifs de cette coutra-t 
diction. 

J'ai dit précédemment' que les Rpmains avaient '^'^'^* 
porté leurs armes et leur religion dans des provinces 
où régnait le culte des Germains. On sait que s^lop 
leur usage les vainqueurs , au lieu de renverser les 
autels du peuple vaincu , se conteutèrent 4^ doijiaer 
les noms de leurs propres divinités à ceux des dieus; 
étrangers dotit le caractère et les attributs se prêtaicAf 
le mieux à cette sorte de métamorphose. Odin devint 
Mercure; Thor, Jupiter; et Frigga, Vénus. Si les peu- 
ples des deux t]iermanie$ , de l'Helvetie et de quelques 
provinces septentrionales de la Gaule eussent , après 
leur réunion à l'empire romain j cessé tous leurs rap^ 
ports avec les nations de la Germanie; si les iriœurs^ 
les idées et les croyances romaines avaient poussé de 
profondes racines au milieu d'eux , certes , après un 
laps de quelques siècles , Odin et Thor auraient perdu 
leur ancien caractère Scandinave pour devenir vérita-. 
blemeut Mercure et Jupiter; il n'en fut pas ainsi, car 
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le$ inscHptions nous fohtTOir()uë,iiiïéineatr^atf*ieine 

lièèlé y ié ctiKe âé MérùWWôdail ^tâit bien plus ud 

' ' • .... 

cuîtc étràngéi- qu'un eiiltë roanlflin. Le fénip» ti'avait 

pas opéré une fusionf entre dètix principes sinon op- 

poses 9 au mônis très-diistirii'td; (t Les iloinaîivs eurent 

éc'riS'Tîi * ^ dehors, dit Pribb^ libeuf f^^ le oieùt* JTtft pour 1^ 

p. à5o. w druides.» .: ^ , ; . 

' Cependant les Romains^ peu aceoutumés à oetle 
résistance d'une religion étrangère j ft'én tinrent aucun 
compte , et crurent que leur euJte éfsait établi dans les 
provinces dont je parle, dé la îriéme maniera et aussi 
solidement qu'il rétdit en Espagne ou éti Afriqne. Le 
clergé chrétien hérita de cette etrenjtî quoique l4nva- 
sion des Francs fût de nature à lui en faire coitipren^ 
dre l'étendue. En effet les Francs/* quand ;ils jfrânchi- 
rentié Hbin au ciriquième siècle, rapportèrent dans 
les Gaules l'image primitive et pure d'Odîn , et les 
Gallo-Rbmaihs,qui ti'avaient jamais ehtièrëiAent aban- 
donné leurs ânciéniies croyances germaines., i^€?vinrêttl 
ainefe empressement au culte national, et dépouillèrent 
les dieux Scandinaves des déguisements qui leur avaient 
été imposés par une nation doril l'empire n'existait 
pfusi. Il y eut donc, après Tinva^ion ^ dans toute la 
partie de la Gaule située en deçà de la Loire ^ un re- 
tour très*prononcé vers l'idolâtrie , et même uUe 
foulé de pratiques superstitieuses, jusque -là étran* 
gères à ces contrées , s'y établirent et y prospérèrent. 
L^istoire de Gk^égoire de Tours nous montre à quel 
point le christianisme aVail été défiguré par cette 
importation des erreurs propres aux peuples de la 
Germanie. 

Les prêtres chrétiens déploraient ' la corruption 



dw m^9urs et de I4 religipiai, mai» ils a^ jugeaiieiil j^ 
mieux que préçédenipient la nfiture ,du «na|. Phis fa-* 
mjliarisés avec la mythologie gréco-romaif^e qu'avec la 
tVogonie Scandinave , ils crurent qup les Francs étaient 
co^rhés s<;mis )e joug de Tidolâtrie rpmaiae; et parce 
qu'^n avait ^ dans les temps antérieurs, appelé Odiu 
Mercui^e et Thor Jupiter ' , ils ne balancèrent pas, à de Mor! 
co^^idërçr les soldats de Clovis comfne des adprateur^ German. 
d]i Jupitçr et du Mercure de^ Roumains. Je vais citer 
q^çlques exemples de cette m^prisç. 

* 

Grégoire de Tours met dans la bouche de Clotilde, 
quan4 i^Ue cherche à convertir Clovis au christianisme,, 
le discours suivant ^ :;< Les dieux que vous adorez «l. 11, 
<c ajçsoat rien , puisqu'ils ne peuvent se secourir eux- ^ *' 
«ipuèmesy ni secourir les autres ; car ils sont de pierre ,|. 
c(,de :^|s. ou de quelque métal. Les noms que vous 
a, l^Wr ^veK dçuanés sont des noms d'hommes et non de 
« .dieui; y pompe Saturne qui , dit-on , pour ne pas être 
«c Gh9;»$(^ du trône , s'échappa pftr la fuit^ ; compie Ju- 
« piter lui-même, honteusepfiçnt j^outllé de tous les 
«cyjce^^ qui a déshonoré tant de maris, outragé des 
«iéfniqes çl^^^a prx^pre famille , et qui n'a pu s'abste-» 
c( nirdu concubinage avec sa sçpur, puisqu'elle disait: 
ce J|Q sifist.lafemçoe et la sœur de Jupiter. Qu'ont pu 
«B^^s.et yéiius?» Ainsi Grégoire de Tours n'a pas 
seulement copfoi^di;i les noms des divinités, il a supposé 
que Clptilde s'aventura avec son époux dans une dis- 
cl^$ipn sur la mythologie grecque. Son erreur est 
d'autant plus surprenante que, dans un autre en-' 
dnoit de. son histoire, il dit que les Francs adoraient 
les forêts, les eaux, les oiseaux, les bêtes sauvages, 
et qu'ils Iwr offraient des sacrifices ^. L'évêque de ^ ,ô ' 
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Tours n'avait. donc sur ridofâtpiè des'péuples avec les- 
quels il vivait que des idées edntradictoirës. 

Les prêtres chrétiens des septiêfme , huitième et 
neuvième siècles , et particulièrement ceux qui racon- 
tèrent les missions entreprises au-delà du Rhin, com- 
mirent la même erreur, et, lepliis souvent, ils ont 
confondu Thor avec Jupiter^ et Odin avec Mercure. 
Pour eux aussi il n'exitait en Europe qu'une seule ido- 
lâtrie , et cette idolâtrie était née dans la Grèce. On 
comprend combien une telle méprise si souvent repro- 
duite doit jeter d'incertitude sur les recherches dont le 
but est de déterminer la situation oii se trouvaient 
dans la Gaule les restes de la reHgion romaine. 

Il ne faut cependant pas croire qu'aux époques dont 
je viens de parler la confusion des deui systèmes reli- 
gieux fût générale chez les chrétiens; icar îl*paraîtque 
pour quelques clei'cs plus instruits les noms de Jupiter 
et de Mercurius n'étaient que la traduction eh' langue 
latine des mots germains de Thunaer et At'FUoden^ 
équivalents de Thor et dOdin. 

> Baïuze, ' Un concile , tenu à Lesiines en 743 ', prohibait Sâfcrâr 
Jovis et Mercurii, On peut donc croire que les dé- 
crets de cette assemblée, qui sont rédigés en langue 
latine, s'adressaient uniquement aux partisans dés 
dieux romains ; mais , après avoir publié divers canons, 
le concile dressa en langue vulgaire, c'est-à-dire ger- 
maine , une formule d'abjuration destinée pour le peu- 

, ColetU. P'^ > ^^ ^^^^ laquelle j au lieu de Jupiter et de Mercure, 
Coiiect. con- nous lisons Thunaer ende XJaoden^, 

cilior.t.VIII, Al n V • 

j). 278. Un prêtre anglo-saxon, prêchant sur iantecririst, 
'lîa^^,*^ disait ^ : « Qualis erût Hercules iile gigas et JpoUo, 
p. 3*9. ^ qiiem illi prceclarum dewn Jînxerunt ; Thor item 
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ic et Oden jÇUOs ethnici homineii mtfgnopere celé- 
« brant.» Ici la difTërence entre J/es deux mythologies 
est ckireitient indiquée : l'une n'existe plus^ l'autre 
existe encore. 

Enfin AëlfriC) dans ses Gloses écrites avant l'an i ooo, i Dncuige, 
disait' :« jéltanus Foden quœ voxsaxonica Foda-. ^' '*^' 
« num swe Mercurium signifieaU » 

Ainsi, pour plusieurs chrétiens du moyen âge , le 
mot Mercutius était ta traduction en langue latine de 
celui de Vo4en^ sans cependant que pour eux ces 
deu*x divinités fussent identiques ; mais soit que Mer*^ 
cure jçt Odin aient été confondus l'un avec l'autre, 
soit qu'en appelant Odin Mercure, les légendaires 
aient su qu'Odin n'était pas Mercure, l'embarras est 
toujours le même pour nous, car la méprise ayant eu 
lieu une fois peut s'être . reproduite plusieurs, et en 
lisant un document en langue latine, dans lequel nous 
trouverons le mot Mercurius^ nous ne pouvons pas nous 
empêcher de penser que l'auteur a peut-être voulu dé^-^ 
goer le premier des dieux de la mythologie Scandinave. 

Une considération diminuera pour les écrivainii 
modernes les chances d'erreurs , c'est que la confusion 
des noms ne semble avoir eu lieu que pour Thor et Ju- 
piter, Odin et Mercure*, Frigga et Vénus. On ne voit 
pas en effet, que les clercs aient donné des noms grecs à 
Freya, à Freyr, ni aux autres divinités de l'olymfie Scan- 
dinave. Leurs notions sur cette mythologie ne s'éten-* 

* Un vieux sooliaste cité par Magniuen, p. 333 , dit que le dieu Odiii était 
appelé par les Suèves y notant, et par les Latins Mturs. Ens'éloignantde 
Topinion qui dominait de son temps, le sooliasle indiquait exaclement le vé- 
ritable caractère d'Odin ; car cette divinité ressemblait a Mars beaucoup plus 
qu'à Mercure. 
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dent pas au^^ de 4a contiaisi^ailiDe des dëfHMnkiartions 
d*Odîn, ide Thor et de Frigga*. • 

' L-e^amen des localités sous le rapport religîein: est 
le seul moyen de vaincre la difficulté dont nous nous 
oécupôà'S ; jé n'aperçoÈs pas d'autre giiidédans^^ ce genre 
de recherches. Le ciilte des Romains n'a pu s'établir 
que dans des contrées où ils avaient porté leurs armes 
et répandu leurs coutumes. On ne doit donc pas ad- 
mettre la persistance des débris de la religion romaine 
datis deâ proyinûe^ où Ton . sait que lé druiclisme ou 
le culte SfC^ahdinaVë ôitt lonjburs dominé. Évidemment 
dans ces localités le niot j/i^/^i/ér indiquera le Thor des 
Sûanditiaves, et Mercurius Oëtin. 

* Servons-nous -de" Puniquç *nôyen de critique qui 
nous est o>ffert^ et cherchons à déterminer en quoi 
constataient ' les débris dûiCtilte des R^ofiiiaiiis dans les 
GiEtules peiHlaiit tes sixième ,: septième et huitième siè* 
des. Je parlerai d'abord de i'invdoafion positive 4ies 
divinités et des rites de leur culte; jie m'oîccuperai en- 
suite dès u^ges superstitieux provenant de c^ culte, 
mais qui n'en' dépendaient pas absolument. 

...11. .... . .%l^^' Swèpoç siècle. ■ ., 

I 

Il est facilede prouver' que' la. plus grande partie 
des^ divinités gréco-romàiliês étaienè encore, à cette épo» 
que, l'ot>jet d'un culte véritable dans toutes les parties 
de'là Gaule w les aigles romaines avaient été plantées. 

Grégoire de Tours va nous fournir la preuve de 

^ flhu tard elle fut nUeux oMiiiue, eu* (Mené Vital parie de Ff eya (1. lY). 
MagiMsan dit, p. 644, ^we dans une aocisoae tradteiii» de l'Histoire ém 
Tmnt ^langue islandaise, Janon est appelée Sif, WénusJ^rvjrm, SaUune 
Frefr, etc.. Rien de pareil ne se trouve dans nos légendes du moyen âge. 



riiwocaticm 0e ees divinités^ ijati» les' prbvitiees viëri- 
diotiales Qe ia jGaulêv^rarinces où ja (nrHisatioti ro-' 
maiine ; avait poussé ' de ^fortes ràcities» L'historîeti , 
racontant la vie de saint Nicet, évêque de Trêves depuis 
VutÉ B^*j' fuscp'à l'année 566,' s'exprime en ces ter- 
mes * c «îUn homme portant uB«f épaisse chevelure éi? «P. i.aSjj^ 
mb lon^ud barise se présenta devant lur^ «t s'étaht ' 
pxistèrné aux piedb du saint, fl lui dit : « Seigneur, 
et c'iest par Votre secours que j'ai été sauvé du dan^lr 
« que je;courais sûr la mer. » Nicel ne voulant pas qu'il' 
lui attribuât ce mérite : «e Raconte-moi, répondit^l, 
«.cbmment'Dieû t'a tiré dd péril, car je n'ai pas te' 
« pouvoir de sauver quelqu'un; » Alors l'étranger re*. 
pri^ : ce Jem^embarquai, il j a peu de temps, .pour l'Ita- 
a lie avec uo grand nombre de païens. J'étais réelle- 
«ment seu) de chrétien dans cette foule 'de paysans I 
<t {rusticorùm multitudo).. Une tempête' s^^eva; je 
«nie mis .istlors à invoquer* le nom de Dieu et à'dlemàn- 
<rdèr d^étre sauvé par votre intercession. Lies païens» 
« invioqUaieùt leurs dieux; Pun priait Jupiter, l'a^rtre- " ; :' ^ ' 
« Mef'cure ; celui-là Minerve , çelui-K^t Yénu^. Commd m 

a nous étions' à l'instaiit de périr ^ }.e m'écriai ! NHh va-'. 
<t'<]uez' pas ces' dieilx; ils sont' non des dieux, mais des 
<x démons< Si vous vouiez être sautés v invoquez Nieet , 
« afin qu'il <^tienne Votre salut de la miséricorde divine.' 
« Alors ils s'écrièrent tous d'une seule voix : Dieu de 
<i Kicet , secourezi-nous ! Tout à coup la mer s'est 
« apaisée, le vent est tombé, le soleil a reparu, et 
a nous sofnmes arrivés heureusement au terme de notre 
«voyage. J'ai fait vomi de ne point couper mes chc* 
« veux avant de m'être jeté à vos genoux. » 

Dans cette circonstance, l'historien ne s'est pas 
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trompé sur la nature des dieux invoqués, et ces 
paysans, s'efnbarquant dans. quelque' port delà mer 
Méditerranée pour l'Italie, ne pouvaient être que des 
idolâtres romains*. 

Diane était également invoquée dans ces contrées, car 
<M^vo* l'auteur de la He de saint CÀsaire évêque d'Arles, dit » : 
Dianum. Dceïïionium quod rustivi Dianum vacant Le culte 
de Diane s'était renforcé d'une foule de pratiques 
superstitieuses relatives aux forêts et à la chasse, que 
les Francs avaient apportées dans la Gaule. Je parlerai 
ailleurs avec plus de détails du culte de cette divi* 
nité , qui paraît avoir été la dernière dont le nom fut 
prononcé dans l'Occident. 

Si des provinces méridionales de la Gaule nous 
noiis transportons dans les contrées, du centre, nous 
trouvons encore dans ces dernières les preuves de 
l'existence du culte romain. 

Le deuxième concile de Tours, tenu en 566^ fulmine 

contre les partisans de l'ancienne erreur ( se^uipedas 

»Goiicilio. erroris arUiqiU) *, et en's'adressaht aux fid^es, il prend 

p. 85a. la pme de leur expliquer ce qu'était Janus : Homo 

3Lehe gentiUs fuU ^ rex guident, seddeus esse non poUdt. 

Divers Ailleurs il est appelé maledictus Janus ^. C'était donc 

p.'3o4. ' bien du Janus romain que les Pères de ce concile 

entendaient parler, et ici aucune confuMon n'a eu 

lieu. 

Félix fut évéque de Nantes depuis l'an 55o jusqu'à 



* n existait dans les Pyrénées un temple fort célèbre dédié à Vémis. Le 
port Tendres (portiu VenerU) tire son nom d*un temple semblable; c'était 
là que débarquaient tous ceux qui venaient par mer des cétes dltalie. Il n'est 
donc pas surprenant que dans ces contrées il y ait eu long-temps des partisans 
dea anciens dieux. Y. Mercure de France, ann. 17 19» p. 1064. 
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Tan^e 583. Près de sa résidence était une ville riche et 
très-peuplée nommée Herbaditla ( les Herbauges ) ^ et 
dont les habitants conservaient pour le paganisme un 
attadienient très-proncmcé. Félix gémissait d'être con* 
traint de vivre si près de ce foyer d'impiété. Un jour 
il appela un de ses prêtres ^ nommé Martin de Yer- 
tou, et lui dit ' : «Vois, mon très-cher frère, combien, Aeia ss. ' 
«encore de nos jours, le vieux ennemi du genre hu***^'^* 
a main conserve de puissance. Nous devrions rougir 
«de n'avoir pas déjà extirpé ces restes du culte pro« 
«fane. Partout le nom du Christ retentit; partout 
« on annonce les richesses de la gloire divine : et nous, 
« dans notre indifférence , nous souffrons que sous nos , 
« yeux le siège du démon reste inviolable! i> Il ordonne 
aussitôt à Martin de se diriger vers Herbadilk , et lui 
trace le plan de conduite qu'il doit suivre. Martin, que 
le légendaire compare à Jonas se rendant à Ninive, 
s'embarque sur la Loire, et arrive 'bientôt dans les 
lieux où son courage et son éloquence doivent se dé- 
ployer. Félix ne l'avait pas trompé : c'est dans une ville 
toute païenne qu'il pénètre. II y voit une statue dorée 
de Ju))iter et d'autres simulacres soit en bronze, soit 
en marbre, de Mercure , de Vénus , de Diane et d'Her- 
cule. Ses prédications furent sans effet, et il sortit, 
couvert d'outrages, de cette ville qu'il maudit, et dont 
la punition , selon l'historien , ne se fit pas attendre *. » i<L p. 37a. 

Les noms de Jupiter et de Mercure, qui apparais- 
sent dans la série des dieux adorés à Herbadilla, font 
naître de légitimes soupçons; cependant il ne faut pas 
oublier que Nantes ( Condmncum ou Nannefes), a 
cause de son grand commerce, de ses richesses et de 
la fertilité du territoire environnant, avait reçu des 



RontaHis. te nomàtOËilde JàJ^retagi^^ i^t^\»^4evmm 
U Iieu4'ua'de!keur8 pWimfKN^twtaétobliss^ineo^dai)! 
(ççtte . pontr^e^ Il n^% dom. pa$» i^npoe^iblie qu0 }eiir 
r^gio» se j5oifc.ietab.lie ,au min^ <l'im pay* où^, jW 
-Q^avi^iis c^pfendânt) Iq druidUm^; domii^if. 
. . ^msoQ 9 regardé comité la presaier é^éque de Dol, 
.détroi$it, vers t'a* 565, ilc» supewstitioçis druidiques 
" ' qui s'eitaicait maintenues d^ns l'île de Hbé^ et soi^ histo- 
riiep ajouta qu'il vit en Bretag^pte des hpinàfies a^orfknr 

Acta, 1, 177. J5^ idpium ritu J^QcJukntum ^ 

Grégoine de Tour3 iious apprend ({14e à^ 9<>n.tçi]^ 
il exisjtfLit uae s|:a.tue de. Dijin^.; si^r )e teririt^ire de 
Trêves., ville dont l'attachement; «lU cultes 4^* Bomains 

> V. p. 229. qpus; ^st çoxitiu % :■ 

3 L. viu , ^f Dans npltr^e rpute /lo^s arrivantes , di^*»! ^>. à Ivois*. 
Là npus trouvâiDes lj@ di^c^e Yulfilalic, qiM Ooifô cpn* 
duijsit à /iiOQ: mo^stère. o^ nous fumes reçus avee 
b0auppup:d^ bic^nveïHauce. Pendant potre séjour dans 
ce lieu , no^JS le ,priâro0s d'avoir la bouté de ïwnis r»- 
çonte^ quelque ohpse 4^ Stop i^utrée ^n rel^gio^ et 
ço^Ouc^t il était arriva jë|ux. fonçtfôns^ eççl^s^stiques ^ 
c^F il éteitcil^wibajpd de pfti^uce, » Vi^iîlwP fiède i 
s^îinçbUifi^. «t feit 4i»^i. l'histoirie. .4e ; sîi yip. ;« Je m^ 
« |>e^dis,sjir 1^ territoire . d^ Trè^^ffp c^V j!y i^W^truis^ 
«.d^,ip^S]prppriçs| tn^u$|$ur 4îÇtte iuo^tagne|J[avP.etitç 
« deçnpure ,^u^ vous voy^z. J'y. tr^HV^Â W siçjVuUfirp de 
« Diwe qftÇ les gep^ du Ueu.,,jBnc.qre iinfi#lfis, ado- 
cf paient pomii^e. une,diyinijt^. w^Tfoi^s ^J^t^ djçipandâines 
ensuite ay^ec ip&tançe^ djpute Grégoire^ de;npus dire 
çoinuiept il avaijt^reuyef^s^.lç.ÇiÛBuIac^e d^ Uipont^gne; 
il^eprit en ces termes : a.]!iA9.djV^ur^itu^e étf^ît.un pcjude 

^ Bqmig 9itQ[é daas le gnmd dmhé de LuMmbom^* . - 
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4(. pain et d'H^rJbfs et i^ae petite quaoti^ 4'e^u : iDa,is il 
«. o^ixpqeii^^ v^oir fvers inoiJbesiiicpii{) de geus, des yiV 
a.lçiges voisiiD», iTe leur péchais jçpntiiiqellçinejQt que 
4c Diane n'ej^ist^t jpa^, que, |e. simulacre et les autres 
(t.obje^.afuxquels' ils pensaient devoir adresser ua culte 
« n^étaient absolument rien. Je leur répétais a^ssi q^e 
a ces can^ue^ qu'ils avaient coutume de (^ant^er enbu- 
ff vant et au milieu de leiir^ débauches étaient indigp^fe / ! 
«de la divinité.,.. Je priais bien souvent le Seigneur 
<¥ qu'il daignât renverser le simulacre et arracher ces 
v« peuples à leurs erreurs«.La miséricorde du Seigneur 
a fléchit enfin ces esprits grossiers et les disposa , ,prê- 
a tant l'oreille à mes paroles, à quitter leurs idoles et à 
« suivre le Seigneur. J'assemblai quelques-uns d'entre 
« eux afio de réussir^ avec leur secours, à renverser ce 
« simulacre immense que je ne pouvais détruire par 
(( ma seule force. J'avais d^a brîsé le^ autres idofes , 
c^.qe qui était plus facile. Beaucoup de gens se réunirent 
su autour de la statue de Diane; ils y jetèrent des cojxles 
« et commencèrent à la tirer ; mais tous leurs, efforts 
<c lie pouvaient parvenir à l'ébranler. Alors je meJ:*e^dis 
«à la basilique^ je me pi*osternai à terre et je suppliai 
rt.aveo des. larmes la miséricorde divine de détruirç 
« pair ia puissance du cied ; ce que l'effort terrestre, ne 
« pouvait suffire à renyprser. Après mon oraiso* je 
^ sortis de U basilique et vins retrouver les ouvriers: 
ft j)^ pris.la cqn^e et aassitot quienous recomme^çamç^ 
<cà tirer, déa, le premier . coup, l'idole tqmba; on Ifi 
« brisaensuite et. avec 4es maillets d^e £»* on la réduisait 
fi en poudjce.p) . . , 

L'entrevue de Grég;<?i»e de Tours et de Vulfil^c eut 
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lieu sous le règne de Ghildébert II , c'est-à-dire entre 
les années 5'j5 et 696 : on peut alors calculer l'époque 
où la statue de Diane fut brisée , et nous ne pouvons 
pas commettre une grande erreur en disant qu'elle 
succomba cinquante ans après la ruine de celle d'Apol- 
lon au mont Cassin. 

Le dieu Terme était honoré dans les provinces du 
■ Concil. V, centre de la Gaule ' ; et le culte des Mânes n'y comptait 
>id. pas un nombre moins grand de partisans^. 

Si l'on se rappelle les noms des divinités gréco- 
romaines que je viens de désigner, on verra que le 
polythéisme romain existait encore et d'une manière 
à peu près complète dans les Gaules pendant le sixième 
siècle. Sans doute ces débris du culte ancien ne for- 
maient pas une religion , car le mot de religion con- 
tient surtout l'idée d'uneassociationd'individus unis dans 
le but d'honorer la Divinité d'une certaine manière, et 
les païens de la Gaule n'étaient attachés les- uns aux 
autres par aucun lien. Chacun d'eux persévérait dans 
ses erreurs par le mouvement de sa propre volonté, et 
sans s'inquiéter de savoir si ces erreurs étaient ou n'é- 
taient pas partagées par ses parents , ises amis ou ses 
compatriotes. C'était même cet état d'isolement et cette 
absence de conviction réfléchie qui rendaient difficile la 
tâche du christianisme, cat il fallait que les mision- 
naires chrétiens s'adressassent pour ainsi dire à chaque 
paien en particulier afin d'obtenir de lui qu'il renonçât 
à ses erreurs. Cependant il est juste de dire que la 
persévérance des païens , quoique appuyée principale- 
ment sur l'ignorance, s'alimentait aussi à une source 
qui nous est conntie , à ce sentiment de reconnaissance 
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pdur les dieux ft>adalëurs de la prospérité des temps 
passés , qui à Borné et dans le sénat fit battre tant de 
îipbles comrs. 

Quand saint Colomban, célèbre missionnaire du 
sixième siècle , voulut renverser trois idoles que Ips 
jpaiens de Brégentz avaient replacées dans un oratoire 
dédié à sainte Auréiie j ils lui dirent tes mots reihar*- 
quables ' : « Ce sont les anciens dieiu ^ les gardiens > Mabilion , 
« vénéf ables , de ce lieu, par la faveur, desquels nos *^p. is's. ' 
K personnes et nos biens ont été conservés jusqu'à ce 
« jour. » Ce langage n'était-il pas celui des Prétextât et 
des Synunaque ? 

Rech^cbons maintenant les cérémonies et les pra** 
tiques issues du culte romaia qui s'étaient maintenues 
dans les Gatiles en dépit des conciles , des évêques et 
des missionnaires. 

On conçoit que je dois avant tout porter l'attention 
du lecteur sur les Calendes de janpier; car ces fêtes 
étaient en si grande faveur pendant le cinquième siècle 
qu'il n^est pas naturel de supposer que leur crédit 
se soit affaibli pendant le sixième. £n effet, nous 
voyons que les Calendes de cette époque^ ramenai^t 
ces actes publics de licence et de superstition contre 
lesquels Ambroisè , Augustin et Maxime s'élevaient avec 
une si grande chalèun 

Isidore de Séville répétant pour ainsi dire les propres 

1 j ' s. IL -.• J ••.•-. TJ' 1- »DéEccles. 

paroles de saint Augustm , s exprimait ainsi ' : « L église off. 1. 1, 
a institué le jeûne des Calendes de janvier à cause de ^•^'' 
l'erreur des gentils. Janus était un roi des païens qui 
donoa son nom à ce mois. Des hommes insensés l'ho- 
norèrent comme un DieU) transmirent son culte à leur 
postérité et consacrèrent par des représentations théâ- 

11. ai 
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traies et par de» actes 4e débaucher k* jour^ Calendes 
de janvier. Aujourd'hui des misëmble^et/ qm pis e^^ 
des chrétiens se déguisent en bêtes féroces t^ preonetlt 
des figures mofistrueusres ; d'ânires sie travesti^setit en 
femmes et énervent leurs traits virib. Plusieurs , tou* 
jours fidèles aux anciennes coutumes de la superstition 
profanent ce même jour en prenant les augures. Les 
cris des danseurs ^ leurs applaudissements retentissent 
en tous lieux ; et, ce qui est encore plus honteux, des 
personnes de sexes différents forinent des chœurs; 
privées de leur raison, échauffées par lé vin elles s« 
mêlent les unes avec les autres. Les saints Pères consi- 
dérant qu'en ce jour la plus grande partie du genre 
humain s'abandonnait au sacrilège et à la luxure , ^tà«- 
blirent dans le monde entier et au sdn de chaque église 
un jeûne public. » 

L'église alla plus loin ^ elle ordoiiina de chanter des 
litanies spéciales ad calcandam gènîilium tonsuetuh 
dinem; et afin de rompre les habitudes enracinées 
par le paganisme , elle transporta k preniiei^ jour de 
l'année à la fête de Pâques; mais ses efforts demeu- 
rèrent sans "Succès. 
'Recueil L'abbé Lebeuf a dit ' : « Il faut distinguer plusieûtt 
p. 39*6. ' degrés de folie dans les Calendes de janvier, et il fïàut 
en faire une différence selon les siècles» Dans le» siècles 
les plus voisins du règne de l'idolâtrie, ces folies étaient 
.' . u bien plus excessives qu'elles ne furent dans le sixième 
eC le septième sièclci Les chrétiens n'étaient plus alors 
si attachés^aux abominations du paganisme.... » J'avoue 
que je ne suis pas autant frappé de oétte améltoratioti 
morale des habitants de la Oaulè que le docte anti^ 
quaire^ et je «trouve que les écrivahis du sixième siècle 
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uvamntfQkQn c|ii^n^ il^ qufiUfi^ieot les Caleiitles o^ 
mm^kUis, Cf^wu^Aç ^^, ^ ^fiet les acte$ aupersûn ' Mabuion , 
tmix qui, wXqxk w^nt Augystia ou $elan l'auteur ^^^^^^•^"**- 
sermon D^'fevtpçre^ j^ltribi^é peut-être à tort à ce Pèf^e, 
de l'égli^i 80Uil(i(ient ce^te fétç, sont absolunfient sem-t 
blables à ee»ux qui .furfjnt plusiei^rs fois coacUmiiés p^^r ^ 

les Qosuciljç^^ ^ le^ 4<^t^Mr4 du .sixième siècle. Npus 
JipercevQn^^ toujours ces dégui^sïeiqeuts appelés Cer- 
auliAS^ ffi^nuiMs cm F^fuMp ces. dan^e^ ^scive^ , çc|s 
festins 44^^4(1^»^ .<l^ étaient l'esseuc^.des anc)epue$ 
Gal^ndciSi Saii$ doute ^p plusieurs endroits des prar 
tiquf s druidiques telles que le Gui de fan nei^f,^ mm- 
me par un savant alleipand die druidischen nfiyiahrr 
gebrâuçikf^^ % jetaient venuei^ se joindre à Ja fête ro- , '**^f 
n^ine, a)9|i$ cette {^djonc^on n'avait pf^ eu pour effef 
d^ pupifiçr ç^Ue de^niè;^, q^ii resta ap si^jè^e siècle 
C(Q qu'elle, avait été pendant le quatrième et le çin,- 
q^i^e, c'es^r^-dir^i une époque de liceupe pqur les amis 
diQ Ij^ superstitiqn, quel que fut du reste son c^actère PU 
^p origine; syiqutQns que ce mélange n autorisait p^s 
1^8 )égfp4ftires à c^onner le ppj?i gépérique àeÇaie^(^& 
d0}W¥i€rk p^iitaine* fêtes cçltiques^ ou germain^e^ qui 
.sQ célébraient au commencement de l'année. Cette mé- 
prise était une conséquence du système appellatif qu'ils < 
avaient adopté. 

Le$ Calendes n'étaient pfi^ {a seule fête qui dans la 
GaMle rappelât l'existence de l'ancien culte des Ro- 
mains. 

. JPa^ If S' provinces méridionales on fêtait le jeudi 
qWffp dédié à Jupiter 3. iCtoi. 

, I>s païens célébraient, Je ?ii février, les Feralia en t.v,p.ioaii 
r)[^>f^nevr des morts et les .Tfrminalia eq l'honneur 



ai. 
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du dieo Terme. Dans les Feralia 3s déposaient sur les 
tombeaux des viandes et donnaient des festins auxquds 
les chrétiens prenaient part. Les Tetminalia n'étaient 
souillés par aucun acte répréhensible ^ puisqu'on se 
bornait pendant leur durée à charger de fruits et de 

'id.YyS5i. fleurs les bornes qui séparaient les héritages^. 

Les fêtes dé Bacchus continuèrent pendant toute la 
durée de ce siècle à être célébrées dans la Gaule ; mais 
il faut reconnaître que le caractère religieux de ces 
fêtes avait presque totalement disparu ; elles n'existaient 
plus que comme une occasion fournie aux payons de 
déployer y à l'époque des vendanges ^ leur goût pour 

«Académ. ^ju^ \q\q Hcencicusè et grossière*. 

tiu,p..a63» T>es pratiques de l'art divinatoire étant communes à 
toutes les idolâtries qui avaient régné dans les Gaules , 
je ne les décrirai pas avec détail ; je dirai seulement 
que les actes superstitieux à l'aide desquelis les Ro- 
mains se flattaient soit de lire dans l'avenir, soit d'in- 
fluer sur les décrets de la Providence étaient pendant 
le sixième siècle en faveur dans les Gaules , que les 
princes exerçaient eux-mêmes 'publiquement la divi- 
nation , et enfin qu'à aucune époque l'empire de cette 

3 HistJîttér. science ridicule n'avait été mieux assuré et plus eë- 

dc France, r © 

t.m,p. II. Herald 

HiS? vl^?.' Je vais analyser les lois rendues par l'autorité spi- 
rituelle ou temporelle contre lés partisans de l'ancien 
culte rotnâin et achever de faire connaître ce qui con- 
stituait les vestiges de ce culte. 

Childehert I, fils de Clôvis , combattît l'idolâtrie avec 

4iKLobS- zèle : c'est sous son rème qu'elle succomba dans Paris*. 

iMMi* Hiât 

de Paris/ Le recueil de Balu^e cotnmeuce par une loi de ce 
* *'^' prince datée de l'an 554 «t qui a pour titre De iUfO" 
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tendis idolatriœ reliquiis '• « Quiconque, y e&Ml dit, > i* 5. 
n aura pas, a^tès un premier avertissement, &it dispa- 
raître de! sùtk champ lea 8Îd!naIad*es et les idoles dédiés 
par les hommei au déiijban, du aiura empédié les prêtres 
de.Ies détr^nire, dt>ftnerft des répondants et restera à 
notrQ dispoMtioUi n Childebert se plaint ei^ uife de 
plusieurs sacHtégeb jbabttàels au peuple, mais qui pro- 
venaient de la corruption des mœurs et non de l'ancien • 
culti^ rOmlaijQ ; et il prononee às^ peines contre ceux 
qui y^ rçnidraiei^t eaupables* Lé législateur ne dis*! 
tingufi pla«;^ntré,les4ivars dâ)ris d'idolâtrie qui étaient 
ép^rs ^Ui" le )S9l dcila.GaukJ^ il voit seulement des idoles 
diédi§es mk . fiétilon^ Ainsi , tous ces restes d!idolâtrie 
co^ameniçâîent à perdre leur caractère de nationalité , 
où .{plutôt y leonformement à une opinion adoptée par 
le^ ^èreis de. l'église du qwtrième siècle ^ ils étaient 
mttachés k l'idée générique du démon qui semblait 
comprendre ridolâtriè tout entière* Cependant les 
conciles^ dans lesquels siégeaient des hotnmes plus 
éclairés q^ içetis: qui composaient le conseil du péince, 
désignaient quelquefois dvec précision TancienDe idio* 
latrie rpmaine. 

Lç deuxièrne Concile d'Orléans. réuni eh 533 excom- 
munie les chrétien$ qu:i retourneraient aux idoles et 
feraiei:^t.u$ag«.de viandea provenant de victimes im- 
molées^* «Concil.IV, 

Le deuxième, concile de Tours tenu en 566 interdit '^^^' 
U célébration des Calendes , des FeraUa et des Ter'- 

minaUa^. 3id.v,85i. 

!Le pape saint Grégoire , si ardent à poursuivre les 
restes de l'idolâtrie, écrivait en 568 à Brunehaut, 
reine des Francs ^: « Vous devez aussi contraindre avec 4 t. ii, 
IL * P-^''*'' 
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i< modération vos sujets à se soumettre à la discipline 
(c de l'église y en sorte qu'ils n'immolent plus aux idoles^ 
« qu'ils n'adorent plus les arbres et qu'ils n'étalent plus 
(c en public les têtes des animaux dont ils ont fait des 
ce sacrifices impies. Nous sommes même informés que 
<c plusieurs chrétiens qui accourent aux églises con- 
cc tinuént cependant, chose abominable! de rendre un 
« culte aux démons. » 
« Concii. Le synode d'Auxerre tenu en 586 ' défend de fêter 

t. V, p. 956. •' 

les Calendes, de.se déguiser en vaches ou en cerfs , de 
se donner dés étrennes , d'acquitter des vœux à des 
buissons, à des arbres, à des fontaines, de faire des 
pieds de bois ou des figures entières d'hommes pour 
placer sur les chemins, de consulter les sorciers et les 
devins , de s'arrêter aux augures ou aux sorts du bois 
ou du pain, et aux prétendus sorts des saints, de 
formJer des danses dans les églises, d'y faire chanter 
les filles , et d'y préparer des festins. 

En 589 le premier concile de Narbonne défendit de 
>id.p.io3i. fêter le jeudi comme un jour dédié à Jupiter^*; mais 
cette défense s'adressait aux chrétiens. 

Je suis parvenu à démontrer que pendant toute la 
durée du sixième siècle, l'état du culte romain dans 
les Gaules ne difiEera pas essentiellement de ce qu'il 
avait été pendant les cinquante dernières années du 
cinquième. Cette conclusion n'aura rien de surprenant 
quand on saura que le moine Jonas ne craignait pas 
d'avouer que de son temps la force «de la religion était 

* Le concile tenu à Bngt en 07a et composé des évèqoes des deux pro- 
vinces de Braga et de Luge, ordonna aux évêqaes d'assembler le peuple 
pendant leurs visites pastorales et de lui recommaQder parriculièrement de 
fuir ridoUti'ic. ConciL t. V,p. 891. 



k ppu prè3 d^ruite 4/4a». lit. (ïi^ à cau^ (k la nér 
gligipace des évêquç» '• &ao$ dpute vera le mlieu du ^JJî|^^^33; 
dixième Mècle on vit .apparaître u«^ foulé 4e mis^ioa-^ 
oaires remplis de ^courage et de lumières, et il suffira^ 
pour faure connaître le mérite élevé de ces ardents pro- 
pagateurs de la foi, de citer saint Colûmban, saint Gall, 
saint^ Valéry, saint A|^le.... MaÂs tous ils dirigèrent 
IWprt de lenr zèle contre le culte d'Odio encore puifr- 
s^nt chiç^^ les Francs, comme si ri«térjaur de la Gaule 
ne renfermait pas d'autres restes d'idolâtrie également 
dignes de leur attention. Le jugement sévère de Jonas 
est conforme à l'idée que nous donnent de ce siècle les 
autres documents historiques; ils nous montrent un 
clergé nombreux, actif , plein de zèle et de piété, mais 
impuiss^ant à dominer une société dpnt les ixmvictions 
flottent incertaines et qui est tourmentée par une cor«» 
ruption profonde. Grégoire de Tours rapporte uais 
langue discussion qu'il eut avec un pensoooage nommé 
Ajgila^ envoyé d'Éuviçlûlde pr-ès de CbUderic ; or., icei 
Agila déclarait que toutes les religions lui senblaient 
également bonnes et q.ue , seloyu roccaaion , il entrait 
indifféremment dans un temple ou .daios une église 
pour faire sa prièire ^. Combien }a jtraaftslbrmatian des * Hist v, 
ipceurs fut leiiLte et difficile à opérer ,€m» Occident ! 



45. 



§ a. Septième siècle. 

Lies témoignages historiques relatifs à la propagation 
du christiaaisme sont, pour ce siècle, très-noimbroiix , 
mais encore moins précis relativement au paganispiie 
romain que qei^^ du siècle précédent- Les hagiographes 
p^rlenjb jsa'ns cesse de YerrorgenUliumeià^fana agne&- 
tifl^ ; n^aijs iU ^'^ssaient n>ême pas de faire .qonnaîtce en \ 
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quoi consistait cette error, ni quels dieux on adorait dan$ 
ces fana; cependant quelques-uns d'entre eux ayant 
apporté dans leur langage un peu plus de précision, il 
me sera facile de prouver que le souvenir des divinités 
romaines vivait encore chez les habitants de la Gaule* 
Il résulte de la légende de saint Romain , évêque de 
Rouen pendant une partie de ce siècle, que Vénus avait 
un temple dans le faubourg de *la ville. Voici la des- 

"Marienne c^ption que nous en a laissée le poète historien de 

Thesvinis saint Romain » : 

noT. UI, 
i656, b. 

In medio castripatet arca more theatriy 

Quofanum Fenerù titulus spurcœ mulieris 

Falso frequentatur, scorti species veneratur, . 

Ce temple ne demeurait pas comme un simple débris 
de l'antiquité ; il était fréquenté et on y adorait encore 
nominativement Vénus. 

Trois autres temples dédiés à Jupiter, à Mercure et 
à Apollon existaient hors de la ville. Saint Romain les 
fit détruire. 

On a souvent cité un sermon de saint Eloy, évêque 
ide Noyon mort en ôSg, qui est dirigé non seulement 
contre les païens^, mais contre tous ceux des chrétiens 
dont l'attachement aux usages du paganisme scanda- 
lisait l'église. Il résulte de divers passages de ce discours 
que les habitants de l'ancienne Belgique adoraient en- 
core Neptune, Orcus, Diane, Hercule, Minerve et 
*tinifopp.*" Ginescus (génie loeal): « Que les gens, dit le saint*, 
**^66 « qui sont occupés à faire de la toile, ou à teindre y ou 
« à un travail quelconque, ne nomment pas Minerve, 
<c ni aucune autre méchante personne. » La nature de 
ce document et la précision avec laquelle sont dési- 
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gnées dés divinités qui n'avaient pas leurs analogues 
dans la mythologie' Scandinave, nom râtorisent à penser 
que saint Éloy parlait efFectivement des dieux romains. 

Les Calendes de janvier , le Vetula , le Cervula , en 
un mot toutes les fêtes païennes que j'ai indiquées pré- 
céd^ninent étaient en usage'. >id. 

Le concile de Reims tenu en 6a5^, prononça d^t.v^^^*^'a 
peines contre les chrétiens qui mangeaient d^ viandes 
provenant d'immolations et qui prenaient part aux 
festins des païens. Ainsi, des sacrifices avaient encore 
liea'au septième siècle; mais il ne nous est pas pos* 
sible de préciser davantage cette assertion et de dire si 
un td acte d'idolâtrie était le fait des partisans de 
l'ancien culte romain ou celui des sectateurs d'Odîn. 
Je le répète , ces^ deux idolâtries se présentent l'une et 
l'autre avec des dehors semblables , soit parce que tes 
bagiographes n'ont pas su les distinguer, soit , ce qui 
n'est pas impossible, parce qu'elles avaient en plusieurs 
endroits fini par se confondre. 

Le christianisme poursuit sa tâche ; il renverse les 
idoles , il .éclaire leurs grossiers adorateurs et fait pé* 
nétrer la lumière divine dans tous les lieux où naguère 
la civilisation romaine avait été portée. Ce n'est plus pour 
lui qu'une œuvre de patience, car presque nulle part il 
ne rencontre une véritable opposition, une opposition 
fondée sur des doctrines, ou même sin* des intérêts. 
La puissance de l'habitude seule retarde ses progrès , 
mais elle cède aux efforts répétés de ces ifiissionnaires 
qui briguent l'honneur d'aller détruire un temple , un 
autel , une statue. Au milieu de ces longs et pénibles 
travaux quelquefois \\ s'arrête et à la manière dont il 
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* 

«élèhre aon irionifibe , on. reeoiiMtt combien l'eniieiiii 
qu'il a terr^Mé lui semblait mâoiitabl^\ 

§ 3. Huitième siècle. • 

V 
> 

On a'aperçok plus ii cette ëpocpe aucune cérémonie 
véritable de l'ancien culte ppraaio. Les princes c»io- 
viéigieiis «e se cônteoteot pas ide prêter l'af^ui de leur 
•utorilUé aux oonciles., aux sjmxles et anûc ëvéques, ik 
publifot des. lois <et des diécrets oohftne les actes <{ue l'on 

' fi 4? * <iv^ii6ak Alors de pùgtuUœ * et dé superitiiianes ; mais 
il «at facile de yoîr «(«e ces ciiprassions.désigvaieDt les 
iiombreu»: jdéhris du oulte des F.raiics. A la vérité on 
Ut à la «aile des canons du synode tem^iii à Lestièes en 
9^43 un ladiculus étipérstiùionum et pmganiaretm «pi 
semble 'mentiofùner l'existence du coite de Jupliter et de 
celui de Merpune^ car l'article S est ainsi ocniçtt : De 
mpris Jisms vel MeDCurU, let l'eirtidè dO porte : De 

» id. i5o. f^i^ gt^of faciuni Jcm v^l Mercunio^. On a plu» 
sieurs fois observé que .le synéde de Lestines ayant 
par fies décveis pourvu à l'àdminiâtratibn 6|HiribueUe de 
la Xhuringe, coatirée où jamais le ouke des Rpasaiiis 

' '^'Drepanius'Florus, poète gaulois Au septième siècle, après arbir célébré 
to«MnHW<fe 4a ciilU ohKdw, stéerw «lieB «Mté: 

Nan.sicIdœifjtimMlo'tturDiadymaKr^lUtp 
Attîca nec Gratis nuribus vigilatur Eleusis , 
Orgia Thebarhts vel agit nûcturna Citheron. 

Aillenrs il revient sur le même sujet, c^mme si la ruine du paganisme n*é- 
Mityi» aiP^zxelairanent constat ée. 

J^ nmc CmiaUî siceetur fontîs wentt , 
Aoniumque nemus fisttda nulla sQ/iei : 
Zaurus ApolUneœ marcescat denique silvœ, 
jCumtfu: sim baoeis aie» ligustra càdamt : 
j f^ùUrices C(tri^ti v^eaat persecula^almiR, 

(Bibl, Max, patr. 669/. 670 b.) 
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n'avait ëté établi, n'a pu désigner^ en se servant des 

noms de Jupiter et de Mercure, que Thor et Odin '. '^"f^^^j*"* 

J'en dirai autant de la superstition qui portait les ^^^' ^^ 
habitants des campagnes à croire que certaines sor- 
cières couraient à cheval pendant la nUit à travers les 
airs pour servir d'escorte à Diane*. Cette croyance jinj^^j^i^, 
populaire, dont je parlerai bientôt avec plus de détails , *^*' ^^^ 
quelle que soit son origine , ne constituait pas au hui- 
tième siècle' un acte formel de paganisme romain. 

Il résulte de ce qui vient d'être dit dans ce chapitre 
que la racé gallo-romaihe , là seule qui pût encore 
rester attachée aux autels des anciens dieux romains , 
s'était, après une longue résistance , donnée au chris- 
tianisme, et que les seuls partisans de l'idolâtrie dans 
leâ Gaules étaient quelques-uns des descendants de 
ces peuples barbares qui, après avoir parcouru et ra- 
vagé tant de fois cette contrée, y avaient enfin établi 
leurs foyers, leurs mœurs et leurs croyances. Mais si 
PiiMâtrîe n^y exerçait plus qu^une faible influence , Tes- 
prit de superstition y était au contraire plein de force, 
et oii lie peut hier qùMÎ provint à la fois du culte des Ro- 
mains et du culte dès barbares : lés actes par lesquels il 
serévélait dénotent assez clairementcette double origine. 

Je vais montrer ce que Charlemaghe ÎBt contre ces 
vieux restes de l'ancienne civilisation, ensuite je les 
abandonnerai ; car Thistoire* peu intéressante de leur 
résistance obstinée aux progrès dii christianisme ou à 
ceux de la raison nous conduirait de siècle en siècle 
jusqu'à l'époque actuelle. 
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CHAPITRE VIL 

• > * • 

Lois de CHarlemagne contre l'Idolâtrie. 

' • • • • 

. AvBG Çharlemagae reparaît en Occident un prin- 
cipe de civilisation qui depuis la chute de l'empire ro- 
main y était resté inconnu; je veux parler d'une autorité 
suprême dont çhaicuB accepte avec docilité les înspi- 
ratiop^ élevées ^t puissan|;es. La pensée d^un homme de 
g^ie va y à elle seule, animer cet empire qui se compose 
cependant d'éléments variés ou contraires. Des peuples 

■ 

dont les croyai^^es ^ lei^ mçeurs et le langage n'offrent 
que d^s contrastes;, renonçant à leurs caractères parti- 
culiers , ae ra^a^ront^yec docilité sous le même joug , 
et l'Europe entrera danfs pne voie qui doit conduire ses 
enfant^ à ne plus former qu'une grande et puissante 
famille. 

. PpMr arriver .à ;son ;but ,; pour, briser les mœurs pri- 
lûitives dès peuplades^ gue^^ières qui lui étaient sou- 
inises^Charjl^tn^gDe devait ayant tout pourvoir à ce 
qM^ l'apiai^cfaie ne régnât plus dans le domaine reli- 
giièux et empêcher qtie les débris des cul^s romain, 
druidique et Scandinave ne vinssent contrarier les dé- 
veloppements du christianisme et ceux de la civilisation 
qu'il pprtaft avec lai«.A cette pensée se joignit chez 
l'empereur d'Occident une piété plus vive qu'éclairée 
qui lui conseilla trop souvent des actes de barbarie 
dont le souvenir fait encore frémir.. 

Les lois contre les idolâtres Saxons et celles contre 
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léâ paîend de la Galite lîont voir que t'ojypèsition des 
^premi^ers au ciiriMianisme était plus forte que eell'e de» 
seconds, car Tempereur la réprime par des lois beau-* 
coup plus redoutables* 

Le capf tulaire De partibus Saxoniœ prononça la 
peine de mort contre les Saxotis qui refbsaient lé 
baptême , et faisaient des sacrifides ou des actes de sor- 
cellerie;. et même contre ceuK qui, selon leur coutamô 
nationale , brûlaient les morts au lieu de les enterrer, 

Charlemagne fit exécuter cette loi avec une bar^ 
bare rigidité ; et Ton sait que dans une seule circon* 
stance, en 782 , quatre mille cinq cents ou plutôt cinq 
mille quatre cents adorateurs d'Odin furent par ses 
ordres passés au fil dé l'épée. Il n'entre pas dans mon 
plan de décriée le dévouement aveu£[le des Saxons "^«^» 
pour les dieux de leurs pères, ni les sentiments d'exé» 
cration qu'ils vouèrent aux Francs et à leur chef*. On 
conçoit que rien de semblable ne pouvait avoir lieu 
en-deçà du Rhin. Là aucun bras n'était plus armé pour 
la défense des anciens dieux, et il s'agissait dans lei 
Gaules non de détruire l'idolâtrie mais d'effacer Iqs 
traces de son passage. Éclairer et instruire le peuple^ 
diriger les efforts des prêtres et l'ardear des missionnaires 
et prononcer quelques peines modérées - contre une 
obstination irréfléchie, tels étaient les seuls moyens 
dont l'emploi fût conseillé par la sagesse : ce sont aussi 
les seuls que' Charlemagne ait mis en usage. 

» 

* Après ce massacre, les Saxons, pour obtenir Tappui d^Odin, rédigèrent 
une formule d*invocation dont voici la' teneur: « Grand et saint Odin! dé' 
■«^il^-ilous, aiiisi qae notre «eigtteur Witekind, ainsi que nos héros, de oe 
«l^bare Karel. Malheur à ce bouri^u! Je. te donnerai un bufle, deux 
« agneaux et les dépouilles ; je t*immolerai les prisonniers sur ta sainte mon- 
« tagne d'Artîsberka. » Magnusen, p. 33o. 



Sa légialftlion contre les p9|eiM Afi li^ Gi^ule «e dîviM 
ta deux parties : dans k^ fMremîè^e U ipdiqi^.aux 
évéques les superstitions qu'ikdoivei^.plus particu- 
lièrement combattre ; dans la seconde il pvoQQUce des 
peines contre les coupables* £xi»[ioiin<m$ çi^ siy^èfme 
législatif dans ses détails. 

En Tannée 769 9 pou aprè9 son avénemeot au trône, 
Cbarlemagne publie un capitulaire dont le deuxième 
article est ainsi conçu : « Que les prêtre^, ne yerseot 
«c le saog^ ni des chrétiens ni des paîçns^ » 11 reiiouyelle 
ensuite l'article du capitulaire de Lesti^ç^ préoé* 
demment cité et y ajoute une disposition pldx^e de ^^ 
gesse j savoir que chaque évêquQ £?ra une fois Tan la 
visite de son diocèse, afin d'in$tpuire le peuple et de se 
* livrer à la recherche et à la destruction de ce qu'il 
«lAcoL 191. appelle spurcitiœ gentilium ', L'esprit de la législation 
religieuse de Cbarlemagne m trouve tout entier daiji^ 
cette première loi .* il transforme chaque évêque ea 
missionnaire 7 et lui impose, robligation d^ balayer 
hors de son diocèse toutes les ordures de pagapisme 
qui le souiUaient encore. L'&mpereur comprepaQt que 
c'était par la prédication, et par lea.travaui^ apostt^ 
liques que Ton pouvait parvenir à réformer les mceurs 
fmbliques^ cherchait à multipUer le non)br^ des mis^- 
sicmnaireâ et non à aiugmenter le ZfA^ de ceux qui 
existaient ; car , nous devons le reconnaître, le^ mis- 
sionnaires du huitième siècle, n'étei^nt nullement infé- 
rieurs à ceux du siècle précédent. Saint Boniface 
( Winefried ) , secondé par $aint Burchard , commença 
vers Tannée 7311 sa cel^yre mission en AUemagiie et 
expia par une mort 'cruelle les succès qu^ll avait ob- 
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fcenuft*. Saint Wifebrord et saint S^vvâmrt chaD|^nt 
dans Ift.Fmey et en l'espace de dem: ans^ quaram»^ , ^^^.^i 
deux temples paient' en égliBefr'* Çharlemagne n'avait ^'^t. vit. 
donc qu'à rendre générale dans tous les diocèses cette cix, S i3. 
guerre contre les superstitions païennes et c^eist ce 
qu'il fit. 

* Sawi Boufeoe déiiani j^rindpdasieat k gaene aitr débris do fattcicnne 
religion germaiue ; mais ces siiperstiiions ressemblaient beaucoup à ceUeB qui 
provenaient du culte des Romains, et les unes comme les autres devaient être 
ccmbaitues par les mêmes moyens. Dans les commencements de sa mis^on, 
Bmûlaeey eSrayé de la grandeur de sa tftehe, et ineertain sur la diicctiai 
qu'il devait donner à ses efforts, consulta Daniel , évêque de Winchester, 
prélat renommé pour sa sagesse , et qui lui-même avait guerroyé avec succès 
contre l*id«lâlrie dans la Grande^Bretagiie. Daniel traça pour Boniface an 
plan de conduite qui réràle dans son auteur «ne grande sagacité» et qm 
nous fournit de précieux renseignements sur les pensées des défenseurs 
obstinés de tontes les superstitions païennes. Toici les instructions données 
par Daniel (Mabillon. AnnaL ord. S, Benedict, t. II, p. 74}. 

1° Il ne fiiut pas entreprendre de démontrer aux païens quf 1^ généalo- 
gies de leurs dieux sont fausses. On doit au contraire admettre tout ce qu'ils 
disent sur ce point; mais couclure de ce que ces dieux sont nés de mariages 
«afre koBunes 6t feaunet, qu'ils o^t en un oeinnMaoQment, qo^ila ne sont 
pas éternels. 

a^ Demander aux païens si le monde a eu un commencement ; qui corn- 
auttdait aux hommes avant la naissance des dieux , et ai le premier dieu a été 
en^dré ; quand et par qni ^ 

3** Les dieux engendrent-ils encore ? 

4^ Quel est le plus puissant d'entre eux? 

5* Quel «eftt letir nombre? 

6° Bn quoi le& sa^iUces peuvent-ils contribuer au. bonheur des dieux? . , 

Quand on aura conduit les païens à reconnaître la fausseté de leurs ■ ' 
croyances sur la Divinité , alors on imprimera à la discussion une direction 
plus élevée et Von mettra en parallèle la pureté des dogmes, cbrélieits avee - 
rincohérence » la folie et Ummoralité des fables. du paganisme. 

Il faudra enfin faire comprendre aux païens que leur nombre est très-petit 
et qu'il 'va toujours en dlminnapt , ce qui preuve que' les jours de leur reli- 
gioD 9«n(b comptés^ . , 

Il est évident qu'en argumentant de celte manière conU*e leç païens , on 
devait, si la bonne foi exerçait sur eux quelque empire, les amener à une 
ao«i|rfèieabjifratiMi^&1e«r«éfrettni -• 
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Dans le ca|âtulàii^d'Aîx-la4]lIiapélle, publié en 
> id. col. ranoée 789 % il prescrit de poursuivre les enchanteurs 
et les sorciers. « Quatit aux arbres, ajoute^t-il, aux 
«>pierres9 et aux fontaines où certains insensés atta- 
« chont des lumières et font d'autres. aetes de ce genre, 
<c nous voulons que partout où cet usage absurde et 
€( exécrable à Dieu sera trouvé en vigueur^il soit aboli.» 

En 794 9 il ordonna de couper les arbres et les luci 
»id. col. ou bois sacrés , dernier asile de l'esprit païen*. 

Il existe un recueil de lois publiées par Charle- 
magne et par Louis-le-Débonnaire à diverses époques 
de leur règne. Ce recueil intitulé: Capitula Regum et 
Episcoporum maximeque Nobilium omnium, Fran^ 
corum ad reprimendas neophyiorum quasi Jidelium 
adinventionesj est, comme Ton sait, Touvrage du moine 
Angésise. 

Voici les dispositions de ce code qui sont appli- 
cables aux païens : 

«Si dans une paroisse les infidèles ^Hument des 
« flambeaux {faculas ) , adorent les arbres, les fontaines 
« ou les pierres, le prêtre, s'il néglige de combattre ces 
ce habitudes, sera déclaré sacrilège. Le seigneur du lieu 
« ou les auteurs de ces actes seront privés dç la com- 
te munion , si après un avertissement ils n'ont pas 
^id. coL a voulu s'amender^.» H est recommandé aux évêques 
de déraciner les usages superstitieux pratiqués dans 
570,724 le&.enterrements4. 
86S. Parlons maintenant des peines prononcées contre 

les coupables. .Les païens, ne. pourront intenter une 
accusation , donner un bien en emphytéose à un chré* 
5 Col. aag. tien OU en tenir un de lui ^. Cette clause pénale n'a 
aucun rapport avec le délit qu'elle prétend reprimer ; 
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maÎB il faut remarquer qu'elle est prononcée acctden- 
tellement : le législateur énumère les dasses de per* 
sonnes qui, à raison de leur indignité, i|e doivent pas 
jouir du droit commun d'intenter une action; il nomme 
les repris de justice, les esclaves, les histrions, les hé-^ 
rétiques, les juifs, et il leur adjoint les païens, moins 
dans l'espoir de réprimer par cette peine leurs supersti- 
tions , que pour tracer sur leur front une marque de ré- 
probation: c^est ainsi que dans une autre loi il plaça sur . 
la même ligne les incestueux et les païens : séparer entiè* 
rement ces derniers de la société , telle fut son intention . 

Quant à Tinterdietion de donner ou de tenir un bien 
en ^nphytéose , elle avait pour but de prévenir l'éta- 
blissement de rapports trop intimes entre les chrétiens 
et les païen»;* mais elle fut prononcée plutôt contre les 
mahométans que contre les derniers partisans du culte 
des Romains. 

Les sacrifices et les festins sur les tombeaux avaient* 
encore lieu. Les chrétiens qui prenaient part à ces 
festins ou à)an|[eaient des viandes provenant d'immo-. 
lations , devaient se purifier de cette souillure par le 
jeûne ou l'imposition des mains plusieurs fois répétée , 
a afin que s'abstenant ab idohthyiiSy ils puissent 
« participer aux sacrements du Christ'. » ' Col. 85o. 

- . A T i> • Capiiul. 1. T, 

Je pourrais peut-être me dispenser a ajouter qucc. io3;].vi, 
Charlanagne poursuivit avec une grande rigueur toutes ^* '97* 
les pratiques de l'art divinatoire , qu'il ^appelle un héri- 
tage détestable du paganisme^'. Sur ce point il n'ob- *^à.\.y, 
tint pas de meilleurs résultats que ses prédécesseurs. 

^ Le nombre des professions créées par Part divinatoire n^avait pas dimr 
nué depuis le règne de Talentinien I***, car Charlemague désigne daos ses 
lois les JWa^i, ÀrUM, Fgnefici, Dmmi, I/icantatores, Somniorum conjectwes' 

IL 22 
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Ces dispositions législatives sont las seules sur les- 
quelles il importe de fi&er notre attenlion. 

Ni dans les lois ^ ni dans les oanons , ni dans les. do*- 
euments historiques de cette époque on ne firouTe 
la preuve de l'existence d'ûna véritable cérémonie du 
culte romain. Sans doute les dispositions légale ^ qui 
dans le recueil d'Angésise proscrivent les sacrifices et 
les festins sacrés, pouvaient avoir en vue les sacrifices 
et les epuia sacra des partisans de ce culte; maïs on 
n'a aucun motif d'assurer que telle ait été en effet l'in- 
tention du législateur. Nulle part nous ne trouvons la 
preuve de l'invocation d'une divinité gréco^-romaine, 
nulle part nous ne voyons les adorateurs d'une ou de 
plusieurs de ces divinités clairement indiqués ; les noms 
même de Jupiter et de Mercure, quelle quei^soit l'ioceiv 
titude qui euste sur les dieux que œs noms désignaient, 
n'étant plus prononcés par la loi , on doit en condure 
que le souvenir du culte des Bomains s'effaçait de la 
mémoire des prêtres chrétiens. Le moment est donc 
venu de déclarer le paganisme romain comptétetnent 
mort. 

^ Je dois cepenabai noter une exception apparente à 
cette assertion si formelle que nous ne lisons plus 
nulle part le témoignage de l'iavooatîoQ d'une divinité 
grécoHToniaine. U est certain que som le règne des 
ppemie» -«ucœsseurs de Charlemagne et même que 
'''^^^"^l» II 'jusqu'au quatorzième siècle \ Diane fut rofajfSt d'une 
espèce de culte. QneUe était cette Diane? quel était ce 
culte? voilà ce qu'il faut examiner. 

Dans un ôapitulaire de I^ouis-le-Débonnaire de l'an 

«Carpentîer. 867 nous lisons ' : « Il ne feut pas oublier que quelques 

femmes scélérates retournant vers Satan et séduites 
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par les iUuttons et les fant^es des damons , croient 
et disent que montées snr des animaux et en société 
de Diane déesse des païens et d'une innombrable mul- 
titude de femmes, elles parcourent pendant le silence 
d'une nuit tranquille des espaces immenses ; qu'elles 
obéissent à Diane comme à leur maîtresse, et que pen** 
dant certaine nuits elles sont appelées pour la servir. 
Plût au ciel que ces misérables périsseht seules dans 
leur perfidie , et qu'elles n'entraînassent pas à leur suite 
u» grand nombre de personnes dans la mort de Tin- 
fidélité ! car une multitude innombrable trompée par 
cette fausse croyance et lui accordant une foi trop 
grande, dévie de la foi véritable pour revenir à l'er* 
reur des paiens« » 

On a dit ifue cette loi n'était que la reproduction 
d'un décret du pape Damase inséré par Gratien dans 
sa collection^ et cité par saint Augustin dans son'^^*Q"<^* 
traité De V esprit et de Vâme^; mais les critiques ont *V. m, 
sans peine reconnu que le décret de Damase et te ^ 
traité d'Augustin étaient également controuvés, et ap- 
partenaient à des époques postérieures à celles oti 
vivaient ees deux personnages. Il n'y a donc aucune 
raison poMr ne pas regarder le oapitulaire de Louis 1^ 
comme uq document original, et destiné à combattre 
une «relance superstitieuse qui, à mon avis, ëvait été 
importée dans les Gaules par les Franos. 

£n effet , on n'aperçoit dans la mythologie gréeo- 
romaine rien qui ressemble à ces courses nocturnes 
et mystérieuses d'une multitude innombrable de 
femmes entouranjt et servant un être supérieur soit 
Diane 9 soit tout autre; et au contraire une supersti- 
tion analogue existait dans la religion du Nord. 



aa. 
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Je ne parle pas. ici des chasses aériennes et noc* 
«Magausen. turnes d'Odin escorté par les Ases% mais des courses 
de ces femmes que Ton désignait sous le nom de JYoU 
dont l'acception était si étendue. 

Les peuples du Kord donnaient ce nom à toutes les 
»id.p. 475. formes que le mauvais Génie pouvait revêtir", et 
particulièrement aux sorcières, aux femmes qui par 
des moyens magiques se procuraient l'appui des dé- 
mons , qui couraient dans l'air pendant la nuit , 'ou 
qui, pour nuire aux hommes , prenaient la forme 
d'animaux. TroUkona était la protectrice et la com- 
pagne de ces sorcières. C'est elle qui un jour se présenta 
à Hédin prince norvégien , montée sur un loup qu'elle 
conduisait avec des serpents au lieu de guides, et qui 
^P»474. lui promit de l'accompagner^. Ces cro^nces étaient 
populaires dans toutes les régions où dominait le culte 
d'Odin , et quand l'idolâtrie régnait encore en Islande , 
Geirrida fut publiquement accusée comme sorcière 
* **• 4 7 5. noctis^aga ( gveldrida ) 4 . 

Les Francs apportèrent dans les Gaules l'idée de 
ces courses aériennes et nocturnes, et celtes des co- 
mices et des festins . célébrés par les démons et les 
sorcières sur des montagnes; car je le répète, rien 
de semblable ne se trouvait ni dans la religion drui- 
dique ni dans la religion romaine. Ces idées fructi- 
fièrent dans cette contrée , parce que depuis un temps 
ancien le druidîsme avait attribué aux femmes inspirées 
une sorie de pouvoir surnaturel. Les prêtres chré- 
tiens, conformément à un usage que nous connaissons , 
entendant parler de TroUkona, c'est-à-dire d'une déesse 
qui habitait les forêts et les parcourait montée sur un 
loup 9 ne crurent pas pouvoir lui donner un nom plus 
convenable que celui de Diane. 
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Le capitulaire de Louis-le-Débonnaire ne doit donc 
pas nous décider à établir une exception à ce qui a 
été dit précédemment, et je répéterai qu'après le 
septième siècle, aucune divinité romaine, pas plus 
Diane que toute autre* ^ ne fut nominativement in- 
voquée en Occident. 

Je ne prétends pas dire cependant que toutes les traces 
de l'ancienne religion furent effacées, qu'une civili- 
sation entièrement neuve s'établit en Europe, et 
que rien, hormis les annales historiques, ne i*appelât 
plus les idées, les croyances, les erreurs et les mœurs 
qui autrefois avaient dominé dans cette partie du 
monde : ce n'est pas ainsi que se régit la société hu- 
maine, elle se modifie et se transforme perpétuelle- 
ment ; son aspect change quelquefois av«c lenteur et 
par degrés , quelquefois avec une étonnante rapidité. 
Souvent elle se trouve dans une situation si extraor- 
diuàire qu'elle croit elle-même avoir rompu avec son 
passé; cependant, au milieu de ces métamorphoses 
successives, elle conserve toujours le souvenir de ce 
qu'elle à été antérieurement, et ce souvenir est si 
puissant , il se reproduit si souvent et avec tant d'é- 
nergie, qu'on est porté à se demander si ce qui a in- 
flué vivement sur les mœurs d'une société à quelque 



^L'assemblée de Magdebourg qui fut tenue en 4110 adressa une longue 
exhortation aux évéques de la Saxe et de la liorraine pour les engager à com- 
battre les superstitions qui régnaient dans leurs contrées ; elle entre daoi de 
grands détails et cherche à leur faire comprendre le caractère des démons qui 
étaient encore alors en honneur chez le peuple. Il en est un nommé Pripelaga 
dentelle dit : Prîpeîaga, ut uiunt, Priapus est et Beelphegor impudicus, Can- 
ciani, t. III, p. 88. On conçoit qu'on, ne peut induire, ni de cette citation « 
ni d'audme autre semblable , que Tidée du Priape romain se fût conservée 
jusqu'au douxième siècle datis ces province». 
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époque que ce soit peut jamais être complètement 
effacé. 

Les croyances religieuses et le langage sont les deux 
principes de civilisation qui résistent le mieux à l'action 
du temps et au changement des idées; ils sont modifiés^ 
altérés y corroinpus ; mais on n'a pas encore remarqué 
qu'ils aient été quelque part détruits d'une manière 
absolue. 

Si toute civilisation lègue à celle qui lui succède 
une partie de ses éléments, aucune n'a dû laisser après 
elle un héritage plus riche que la civilisation romaine , 
car elle reposait sur de larges bases et elle avait pro« 
fotidément pénétré dans les mœurs. T^ christianisme 
ne négligea rien pour que les peuples de l'Europe ré* 
pudiassent cet héritage ^ mais ses efforts furent en 
partie impuissants, et une multitude de croyances ab- 
surdes, de pratiques ridicules et d'erreurs dangereuses 
issues clairement du culte romain s'enracinèrent dans 
la société chrétienne et y existent encore aujourd'hai» 
Quand on réfléchit à combien de siècles et de révo* 
lutions de tout genre elles ont eu l'art de résister, on 
se laisse aller à la pensée affligeante qu'elles vivront 
aussi long-temps que la aociété dle*méme« 

Rechercher ces débris de l'ancienne religion au mi* 
lieu de tout ce qui compose notre civilisation moderne, 
les décrire, les expliquer, les rattacher les uns aux 
autres est un travail fatigant et difficile. Beaucoup de 
savants l'ont entrepris, aucun ne l'a achevé, et on le 
conçoit, car les classes les moins éclairées de la so* 
ciété étant celles qui conservent le plus soigneusement 
les vieilles erreurs et les anciennes croyances, il ne 
subsiste plus du culte romain que ce qui était le mieux 
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approprié à leur intelligence grossière , c'est-à-dire la 
foi dans les sortilèges et la divination , la crainte des 
esprits et des fées, un respect instinctif pour les arbres, 
les eaux et les pierres, enfin le goût pour certaines 
fêtes licencieuses. Si l'on met de côté l'origine de ces 
vestiges d'une société qui n'est plus, mais qui néanmoins 
nous intéresse à un haut degré, on ne trouvera, sous 
quelque aspedt qu'on les considère , rien qui puisse 
donner matière à de graves et utiles considérations. 
Je m'applaudis donc de pouvoir terminer ici mes re- 
cherches , c^r je oraindrais , si j'étais forcé de les pro- 
longer, que le lecteur en me suivant dans des investi- 
gations d'un ordre inférieur n'oubliât que le paganisme 
avait autrefois appelé à sa défense de grandes idées et 
àe nobles caractères. 
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APPENDICE. 

Sur la statue de Jupiter au mont Saint-Bernard. 

Si les faits contenus dans la légende de saint Bernard 
étaient incontestables, il faudrait dire qu'une statue 
de Jupiter recevait encore dans l'Occident des hom- 
mages publics à la fin du dixième siècle : une par- 
ticularité aussi surprenante, accréditée d'ailleurs par 
une tradition ancienne et très*populaire , mérité de 
fixer notre attention. 

Au^usta Prœtoria , aujourd'hui Aoste , était le 
point de jonction de deux routes qui traversaient les 
Hautes-Alpes; l'une tournant à l'ouest coupait les 
Alpes-Grecques par la montagne appelée Columna 
Joifis ( Colonne Joux ) , et établissait la communication 
entre la vallée d'Aoste et la Haute-Tarentaisç : on appelle 
aujourd'hui ce passage le Col du petit Saint-Bernard* 
L'autre voie traversait les Alpes-Peniiines et descendait 
dans le Bas-Valais par un col étroit et difficile ^ nommé 
Mons Jo{fis ( Mont -Joux ) , aujourd'hui le grand 
Saint' Bernard. 

Au premier de ces passages se trouvait une colonne 
consacrée à Jupiter'; sur le Mons Jovis était un an- 

* On suppose que cette statue était de porphyre et qu'elle portait une es- 
carboucle appelée Vcell de Jupiter, Il existe encore aujourd'hui au petit Saint- 
Bernard on Col de Joux uoe colonne que la tradition prétend être celle de 
Jupiter, elle est en marbre cipolin , à grandes yeines blanches et vertes. 
D'après les proportions de cette colonne, elle doit être enfoncée en terre d'un 
mètre environ ; le chapiteau manque el^ l'astragale a été presque entièrement 
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cien temple païen également dédié à Jupiter Penninus. 

Le savant Rivaz, auteur valaisan, rapporte que 
Constantin II fît abattrç la statue de Jupiter , et quUl 
la remplaça par une colonne milliaire, qui se trouve 
encore dans le villas^e de Saint-Pierre \ Si Ton admet 'Ebel. Ma- 
les divers récits des légendaires, Constantin n'aurait veyageur en 
point fait détruire cette statue, ou s'il l'a réellement x68. * 
renversée, plus tard elle fut rétablie. 

Jupiter n'y était plus honoré au dixième siècle sekm 
les rites anciens; il avait pour adorateurs des«auvages 
et des brigands fanatiques, habiles dans l'art de mettre 
à contribution la crédulité et l'efiroi des pèlerins. Le 
temple de Mont-Joux était, dit*on, le centre de pra* 
tiques monstrueuses. L'âpreté des lieux, l'inclémence 
des éléments , la barbarie des montagnards du voi- 
sinage , tout concourait à fermer aux voyageurs cette 
barrièi*e des Alpes. Ceux qui échappaient à la violence 
de la tempête, aux rigueurs du. froid, ou à la cruauté 
des brigands, descendaient à la cité d'Aoste à demi 
morts de fatigue et de terreur , et Élisaient un tableau 
e%ayant des dangers qu'ils avaient courus et . des 
malheurs de leurs compagnons précipités dans les 
abîmes , ou victimes de certain monstre qu'on croyait 
sorti de l'enfer. Cet état de choses reposait bien 
plus , comme on le voit , sur la terreur inspirée 
par le brigandage que sur la piété païenne; mais 
cependant ce temple, cette statue, cette colonne, 

détruit Sur cette celonne se trouvait probablement une statue, car on a 
profitas, defl( tenons et des entailles qui la soutenaient pour y fixer une croix. 
11 me seqiMe plus naturel deregarder cette colonne comme étant celle qui fut 
élevée par les Romains , que d'y voir, ainsi que le fout plusieurs. savants 
italiens, un monument religieux des anciens Celtes. Cambry, p. ,364. 
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semblent indique^ que le culte barbare de PœnintisétKA 
k source des désordres qui se passaient en ces lieux. 

L'honneur d'avoir attaqué ei détruit ce dernier asile 
du paganisme appartient, ajoute^t-on, à saint Bernard 
de Menthon, né en gtiS, dans le voisinage d'Annecy, 
d'une des plus illustres maisons de Savoie^ et qui fut 
élu vers Tan 956 archidiacre de l'église d'Aoste*. 

Habitant un pays infecté par tant de superstitions 
condamnables^ doué de beaucoup de courage et de 
persévérance, saint Bernard étendit ses travaux apos* 
ioliques dans les diocèses de Novare , de Sion en Ya-» 
lais^ de la Taren taise et de Genève; mais on ne connaît 
ni l'époque précise, ni les détails de ces différentes 
missions ; ceux qui appartiennent à son expédition 
contre le Jupiter du Mont^Joux nous ont été conservés 
' Jun^ii^ par un de ses contemporains, que je vais laisser parler *. 
I077- « Le diable^ ennemi qui toujours rugit, qui toujours 
veille pour le triomphe du mal avec une grande at* 
tendon, s'efforçait, à l'aide de cette statue profane 
que rendai^it redoutable les paroles infernales des 
bavards y d'eiitrainer vers l'enfer la chrétienté d^lit 
alors la puissance grandissait. Les habitants de ces 



* Un gland nombre d'hagiograpbes obI écrit la vie de ce Mini. BUe se trouve 
diDs le recueU des BoUandisteg, Juin , 11^ 1077; dan« Godeeeud» art Saint 
Bernard, Juin y t. V; dans Massa, Diario de' Sand, Buthod, le docteur 
Franc. Bernard, Grillet, Tiot, D. Alberto Doglio.... ont ensuite donné par- 
tîMlièrttnait la via de saint Bernard. L*0uvrage du docteur Bernard intîlalé 
Vie du hérvj des Jfpes, et celui de Buthod, Vita maravigUosa delgran mm 
Bemardo , sentent tout à fait le roman. M. Tabbé Dépommier a publié ré- 
cemment one notice historique sur saint Bernard de Menthon dans le t lU, 
p. 9f 7 , des Mém. de la sùciété de€d, de Savoie, Ces divers écrits lep o ac n t 
loua sur la chrmyqiie fort eourie de Richard de Val dlsère, dumcfine d*Aosle 
et sncaessenr da saint dans rardhidiacoiMrt, qui se trouve daift la coHection des 
Bollandistes. 
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KeuK croyaient , dans leur illusion ^ pouvoir , à l'aide 
de ses fraudes, guérir ou éviter les maladies qu'il en^^ 
voyait; et, qui pis est, quand une troupe de voyageurs 
passait par cet endroit, le démon retenait, quel que fût 
leur nombre , un chrétien sur dix , et en l'asservissant 
par la terreur de Tidolâtrie, il s'empressait de le faire 
périr. Sa demeure était au sein des froides cavernes 
des montagnes éloignées de plus de vingt stades de 
toute maison habitée. On comprend dès lors combien 
il était difficile de porter remède à la foule de gens 
que ses mensonges avaient trompés. Bernard, élevé à 
la très^àinte dignité de l'archidiaconatd'Aoste, homme 
plein de modestie et de piété, frémit en considérant cet 
obstacle suscité au salut des hommes. Il adressa ses 
prières à saint Nicolas, qui paraissant devant lui en habit 
de voyageur lui tint ce langage : «c O Bernard ! gra- 
fi vissons ces montagnes , franchissons ces affreux pré« 
« cipices , mettons en fuite les démons j réduisons en 
c< poussière cette statue de Jupiter et cette colonne qui 
« porte l'escarboucle de la statue , objets de trouble 
« pour les chrétiens. Ensuite nous fonderons en ce lieu 
« un hospice et un couvent de chanoines réguliers. 
« Tu te feras accompagner de neuf personnes et tu 
€( n'auras rien à redouter du démon. Tu lieras le cou 
a de la statue avec une corde et tu la briseras. Tu 
a conjureras les démons, tu les. garrotteras |et tu les 
a précipiteras dans le chaos des montagnes : jusqu'au 
«jour de leur jugement ils ne pourront plus nuire à 
a personne. » 

« Bernard brûlant du désir de commencer son expé-> 
dition, gravit les montagnes lui dixième, tenant dans 
sa main le bourdon , symbole de la victoire : l'usage 
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dans ce temps était que l'archidiacre d'Aoste le portât 
dans les offices divins. Il puasse devant la statue pour 
voir si le diable tentera de lever sa dime accoutumée 
et de le faire périr , puis il attache au cou de la statue 
son étole devenue , pour ainsi dire, une chaîne de fer; 
il fait les conjurations accoutumées , et ordonne au 
démon de se retirer dans un cahos affreux, dans les 
profondeurs des abîmes tartaréens des monts Malethts 
{Malethorum)^ situés entre les trois diocèses d'Aoste, 
de Genève et de Sion, d'y rester à jamais caché et 
enfermé par des nuages épais, en attendant, sans 
nuire à personne, le jour de son jugement. Il met en 
morceaux d'abord la statue, puis la colonne de Tes- 
carboucle appelée l'œil de la statue , afin que ces objets 
ne fussent plus dangereux pour personne. >i 

« Bernard retourna promptement ^ son église et 
ayant célébré la messe, il annonça qu'avec l'aide de 
Dieu il avait mis en fuite le démon , et détruit la sta- 
tue, ainsi que la colonne de l'escarboucle. » 

Une seconde Vie de saint Bernard , mais sans nom 
d'auteur, est placée dans le Recueil des Bollandistes : 
elle parle de l'établissement des deux monastères, et 
garde un silence complet sur la destruction des mo- 
numents païens*. 

Tel est le récit de Richard de Val d'Isère, source 

^ Josias Simier, dans ses VaUesUe descriptiônis libri duo. Cap. de Veragris, 
parie ainsi de la destruction de ridolâtrie sur le-Ment^Joux : Domestieit mo' 
numentis proditum est, in hoc monte idohtm fuisse , quod petentihus responsa 
dederit..,, Posteaquam "vero Salassi et Feragri ad agnitionem Chrisli venere , 
Bernwrdus ex Augusta Prœtoria sacerdos , piœ et sanetœ "vîtœ Homo , idolum 
dejecit , et cœnobium eo ioco in usum peregrinorum Instituîi; ab eo deinde 
nomen Mons accepit, Vulgus nugatur dœmonem qui responsa dederit, aè ee 
in horrendiun specum hujus monfis quibusdam adjuratîonibus computsum , 
iiiic, quasi carcete quodant detinerî. 
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unique de la tradition aujourd'hui existante. Mon- 
trons le degré de confiance qu'il mérite. 

Une grave méprise de l'historien apparaît au premier 
aspect : selon Richard , la colonne et le temple étaient 
situés au même passage; ear il ne parle que d'une 
seule expédition de saint Bernard, tandis que l'on sait 
que ces deux anciens monuments étaient placés à une 
très-grande distance l'un de l'autre, et qu'après avoir 
détruit le temple , Bernard devait redescendre à Aoste , 
pour de là se rendre au col de Joux et abattre la co- 
lonne. 

J'ajoute, mais sans vouloir tirer une preuve positivé 
de ce que je vais dire , que d'après une opinion assez 
accréditée parmi les savants, la statue, loin d'avoir saint Ber- 
été brisée par Bernard , existait encore dans le siècle °* c/ao"'* 
dernier au couvent du mont Saint-Bernard. Viot l'v * **"*• *** ^ 

•^ maison 

dessina ; Guichenon * et D. Martin ^ ont reproduit son royale de 
image sans révoquer en doute son authenticité. Toute- 1. m, c. 4/ 
fois je ne crois pas que l'existence seule de cette 3Rêik1ôn 
statue suffise pour infirmer le récit de Richard de^**^"'*»'»» 
Val d'Isère. ••'•"•''"• 

Pour croire qu'un temple et une statue de Jupiter 
aient pu subsister encore et recevoir des hommages en 
l'année 96a , il faut d'abord admettre que le christia- 
nisme n'avait pas pénétré dans le lieu ou étaient le 
temple et la statue , ce qui an(iènera cette autre consé- 
quence, que cet endroit faisait partie d'une région 
éloignée de tout établissement chrétien et peu fré- 
quentée; or, chacune de ces deux propositions est 
également inapplicable au grand et au petit Saint- 
Bernard. 

Le christianisme pénétra de très-bonne heure dans 
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le Valais. Le massacre de la légioii thébaine exéeutë 
à Agaunum (SaînUMaurice) en Sosi, par Tordre de 
Maximien , attira mv cette coatrée les regards et l'in- 
térêt de tous les chrétiens, et ea Tanoëe 5 1 5 Sigismoad, 
roi de Bourgogne, fonda la qélèbre abbaye de Saint* 
Maurice, Sanctorum mariyrum Agaunensium. Sion 
est le siège d'un des plus anciens ëvêchés de la Suisse , 
car celui qui existait à Oçtodurum ( Martigny ) 
depuis le quatrième siècle, fut transporté dès le sixième 
à Sipn. Enfin, on a trouvé dans cette dernière ville 

>OrelU, I, mjç inscription chrétienne du temps de Gratien'* Si 
nous fixons niainteqant notre attention sur Ax>ste, 
nous voyons que cette ville fut érigée en évêcbé peu* 

»Ebei. n, j^Qij jç septième siècle^, et que les rapports entre les 
fH*êtres de la Tarentaise et ceux du Valais devaient être 
fréquents, puisque pendant long «-temps levêque de 
$ion reconnut pour métropolitain larchevêque de 
Mputters. Les passages du grand et du petit Saiot-r 
Bernard servaient donc de communication à deux 
provinces éclairées de bonne heure par le christianisme 
et à deux sièges épiscopaux très-anciens. 

Prétendre que ces deux passages, qui sous les Bo- 
maîns furent les voies habituelles de commuoicatioB 
entre les Gaules et l'Italie , cessèrent tout a coup au 
moyen âge d'être finéquentés, c'est soutenir une opi^ 
nion que tous les faits contredisent : il suffit pour le 
prouver de rappeler qu'en l'année 54? > une armée 
de Lombards passa le grand Saint^Barnard : cette ar* 
mée chrétienne n'aurait certainement pas respecté un 
temple de Jupiter* Comment donc supposer que des 
restes de paganisme, aussi défigurés qu'on voudra le 
penser, aient subsisté jusqu'en 962 dans des provinces 
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très^fréquentées et où le christianisme était établi de- 
puis près de six siècles ? 

Mais une preuve , aussi formelle qu'on peut le dé- 
sirer, terminera sur ce point toute discussion. Saint 
Bernard fonda, dit-on, le couvent du Mont-Joux en 
962, or, les annales des évêques de Lausaqne font 
mention de ce couvent dès Tannée 83» ' , et nous ap- ' ^^^^ ^» 
prenons même qu'un évéque de cette ville nommé 
Hartman avait été aumônier du couvent en l'an 85o ^,.. 

ou environ ^. la Suisse, 

Je pense donc que la tradition relative à saint Ber- ' ^ ' 
nard de Menthon est en tous points erronée, et 
qu'il convient d'admettre avec Rivaz, auteur fort 
instruit sur tout ce qui avait rapport à l'histoire de 
son pays, que Constantin II fit abattre la statue de 
Jupiter en l'année 339 ^^ '* remplaça par cette co- 3^^^^ 
lonne milliaire dont il a été parlé ^. Quant à la vie Helvetien 
de saint Bernard, insérée dans le Recueil des BoUan- Rômern. i, 
distes, il faut la regarder, non comme l'ouvrage du 
successeur de ce saint dans l'archidiaconat d'Aoste , 
mais comme l'œuvre de quelque moine piémontais du 
moyen âge, admirateur enthousiaste et peu éclairé des 
vertus de saint Bernard. 
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23. 



356 TABLE ALPHABÉTIQUE. 

deux religions, i43* Le culte païen ne pouvait exercer aucun em^ 
pire sur eux, id. Leur invasion ranima Tido latrie, Soy. Leur con- 
version, 3o7-3o8. Salvien les regarde conanie meilleurs que les Ro- 
mains, ia5-ia6. 

BiiïEVEST. On y conservait les dents du sanglier de Calidon , 
II, Soi. 

Benoît (S.). Détruit au mont Cassin la statue d'Apollon, II, aSS. 

Berkard (S.)* Examen de la légende de ce saint et témoignages 
de sa fausseté, II, 345-35 1. 

Bernard (montagne du Saint-). Époque où le christianisme s'est 
répandu dans ses environs, II, 349-35o. Armées qui l'ont frauchiey 
35o. 

Biens des Teaipi.es. Confisqués par Gratien et par Tfoéodose , I » 
354-355. Voy. Gratien, temples. 

BoNiFACB (S.). Ses missions, II, 335. 

Bourgeoisie. Siège de l'influence chrétienne pendant le 4' siècle, 

Bretagne. Berceau du druidisme , .1 , 393. L'idolâtrie y est attar 
quée par les missionnaires, II, 3i6-3i8. 
Bruneuaut. St. Grégoire l'exhorte à combattre l'idolâtrie, II» 3iS. 

c. 

CiEciNA. Famille païenne très-puissante, I, 289. 

Calama. Révolte des païens de cette ville, II, i64-i65. 

Calendes de Janvier. Caractère de ces fêtes, I, 38i-38a. En hon- 
neur pendant le 5^ siècle, II, a55; et plus tard, 3ai-323, 3%g. Con- 
fondues avec quelques fêtes analogues des Germains, 3a3. 

Calendrier païen, I, i65, 373, note a. Reformé par Théodose, 
401. Comparé au calendrier chrétien, II, a65, note a. 

Campagnes (les). Le paganisme y dominait pendant le 5* siècle, 
II, 2o3, 209, a5a. 

Capitole. L'ancien culte y fleurit, I, i54. Son état sous Valenti- 
nien, I, ^Sg, Sous Honorius, II, 139. Célébré par Claudien, 140. 
Dépouillé par Stilicon , 29. Dépérit, 139. Cérémonies qui y avaient 
encore lieu au 5*^ siècle, a i5. 

Carthage. Sa ressemblance avec Rome, II, i54* Les chrétiens de 
celte ville demandent l'abolition du paganisme, i58. Ses temples 
détruits, 159, 175, note a. Le temple de Céleste purifié, iSg-xGo. 
Mission du tribun Ursus, 174. Corruption de ses habitants, a3o-a3i. 

Cassin (mont). Devient célèbre au 6' siècle, II, a86. Y. Apoxxon. 



TABLK ALPÎÏABÉTIQUr. 357 

Ca.stalie (fontaine de). Rétablie par Julien, I, ao8. 

Castor bt Pollux. Adorés pendant le 4* et le 5* siècle, I, i5a, 
a68; n,»8i. 

Catulliwa. Famille païenne du 4** siècle , II, 17. 

Cebcstus. Pontife de Mithra , I, SyS. 

Ckrès. Son culte au 4* siècle , I, 367. 

Céleste. Divinité carthaginoise, II, iSg, note ft. Son temple dé- 
truit, T74-175. Encore adorée au 5® siècle, aSi. 

CÉRÉMONIES PUBLIQUES. Los Romaîns les aimaient avec passion , 
il, ^65. Le christianisme ne contraria pas ce sentiment, id. 

Chaitdbleuk. But de cette fête, II, a8o. 

Charlemagne. Veut fonder l'unité religieuse, II, 33a. Sa cruauté 
«nvers les Saxons , 333. Sagesse de ses lois contre les païens de la 
Gaule, 334. Excite les missionnaires, id. On n'aperçoit plus sous 
son règne aucune invocation de divinités gréco-romaines', 338. 

Childebert. Combat l'idolâtrie , II , 324-3a5. 

Chrétiens. Persécutions qu'ils subirent sous les empereurs, I, 
ïS-ay. Calomnies répandues contre eux , id. Étaient nécessairement 
ennemis de Tancienne société, 19. Comment ils devinrent un parti 
politique, 44< Source de la haine qu'ils inspiraient, 34* Leurs dis- 
cordes, 85, i34;n, 71-73. Leurs mœurs s'altèrent sous Constantin,!, 
87. Ingrats pour ce prince, 1T7, lag. Plus puissants en Orient qu'en 
Occident, 87. Leur impatience, 116. Se lassent de la conduite pru- 
dente des empereurs, 319, 3ao. Leur superstition égale celle des 
païens, a 5 4-1 56. Sacrifiaient aux idoles, II, aia-ai3. Leur corrup- , 
tîon au 5** siècle, 97. Accusaient les païens de troubler l'ordre des sai- 
sons, I, 4a3, note a. Comment ils envisagèrent la prise de Rome, II, 
114-11S. Prenaient part, dans le^ô* siècle, aux fêtes païennes, 274. 

Christianisme. Terreur des Romains à son apparition, I, i5. 
Différence de sa position en Orient et en Occident, 29-3^. Puissant 
dans la classe intermédiaire, 17a. Fit des emprunts an paganfsme, 
io5; II, 262-364. Il était ennemi de la constitution romaine, I, 35 1; 
Ilr 86-87, note a. Dès son début il se déclare en hostilité contre la 
société païenne, I, i5-i6. Nature des promesses qu'il avait faites. Il, 
f 20. Recule devant l'applfcation de ses doctrines politiques, id. Tend 
à s'approprier le système cérémoniel du paganisme, 26 1. Ses dogmes 
devaient effrayer les païens, 369-270. Animait tous les esprits éle- 
vés, 34- N'avait pas encore changé les mœurs au 5* siècle, 66. Le» 
païens croyaient qu'il devait succomber en 398, 10. Se plie aux chan- 
gements des mœurs et des idées, 263. Accusé d'avoir causé la ruine 
de Tempire, 273. Impuissant à sauver la société romaine, 23 r. 
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Des documents relatifs à Thistoire^e sou établissement, I, 279. Les 
païens avaient beaucoup écrit contre cette religion, i49> 

Chronologies episcopales. Leur utilité pour écrire rhisloire de 
la chute du paganisme , I, aSa. 

Claudien. Sur ses opinions leligieuses, II , 34-36. Favorisé par 
Stilicon, 37. Se met au service de rariâtocratie^ id.- Comment il flatte 
Théodose, 39. Explication du rôle qu'il jouait, 4'* Loue les chré- 
tiens comme s'ils étaient païens,, id. Célèbre Rome, 43- Insulte à \s^ 
mémoire d'Eugène et d'Arbogaste , 4^. Son épigraaime contre le 
christianisme, 38. Ce qu'il dit sur les oracle&,^a, note a, 4^* Hon- 
neurs qu'il obtint , 45. La fortune lui devient contraire, 4^* Utilité 
de ses poèmes pour écrire l'histoire du paganisme, 40. V. Stilicoit. 

Clergé chrétieiï . Faveurs que lui accorde Constantin, I, 77-79* 
Prit, dans le 4' siècle, une organisation aristocratique, II, 73. Celui 
de la Gaule était très<ignorant , II , a3o. 

Clotildb. Son discours à Glovis, II, 3ii. 

Clovis. Résultats de sqp baptême, II, 3o8. 

Code Théoposibv. Sa pubUçatioist .,. II, 319. Critiqiie de ce re- 
cueil, I, 356. • 

Cq^lià Concordia., vestale^ I, 44^9 Q<>t6 ^• 
; CoLOMJ^Mr (S.). Ce que lui disent les païens de Brégentz, II, 3a i. 
^ CoircEssioAS. Le christianisme fut forcé d'en faire à L'esprit |^en, 
II, a64. Elles étaient sans danger, id. ; et temporaires, Hote a, 278. 

CoirciLES. Esprit- qui les animait, II, 177; — d'Elvire en 3oâ, 
I, 3i3 ; — d'Arles en 5i4, II, L78; -r de Laodicéeeo 367 , id.; — 
de Valence en 374, id.; — 3* de Çarthage en 397, id. ; — d'Afrique 
en 398, 179; — 4^ de Çarthage, id.;< — d'Éphèse en 43 1. , a68; 
— a*' d'Arles en 443, 23o;-^ d'Orléans en 533, 3a5; — de Tours 
en 566, a57, npte «, 3x6, 3a5; — de Braga en 573^, 3%6; — 
d'Auxerre en 585 , 326; — de N^rboiuie en 589 , 3;^.6 ; — deRmms 
en 625, 339; — de Lestines en 743 , 3i2, 33o. 

GoNSTAircE. Explication des orimes comn^is au commencement de 
son règne, I, i3i-i36. Examen de sa législation et de celle de ses 
frères, 137-144* Tableau^de sa cour, i4$-i4^* ^^b respect pour la 
liberté des cultes, 147" 148. Les chrétiens l'excitent en vain à la 
violence, r48-i49. Son respect pour les temples de Borne, 369. Le 
jugement des païens lui fut favorable, 418-430. 

CoKSTAircE. Général et empereur au 5* siècle , II , an. 

CojNST<^i7CE Chlore. Incertitude.de ses opinions religieuses, I, 
43-44* Les chrétiens le regardaient comme leur défenseur, 44* ^ 
douceur à leur égard, 40-41* 
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CoKSTAiiT. Poursuit les déipoUsseurs^dls tombesax, I, iSy, et de 
temples 4 i38. Respecte les privilèges de l'ancien culte , 137-139. 

CoirsTAjçiTiif. £x:piication des .éyéo«meiits qui le portèrent au 
trône, I^ 39*48. Incertitude de ses croyances, 55*57. Sa conversion 
fut lente et graduelle , 54>6^. .Ses f^iterres contre Lidnim n'eàreot 
point de moti& religieux ^ 63. L'iifttérét politique. étranger à sa con- 
version , 65-68. Embarras de sa position 1 70 1 95. Ilteide là liberté 
des cuites , 73 ^ 88-89. ^^ remplit les foinctions de souverain pontifi* 
90-94. Sa prudence» 70. Triste fin.de son règne, i33«>j34- Donne 
aux chrétiens le goût du pouvoir et des richesses, 87*^1 n'tt ni dé- 
pouillé ni renversé les temples, zoi«fD8. Placé au. rang des dieux, 
109-X 10. Jugement des Romains sur <ie prince» i33-x35, 41S. 

CojfSTAirTiHoPLB. Motifs de sa fondation, I,. 85-86. Resta Infé- 
rieure à Rome, 11^ io8f..Sa.pcpu|ation au 4*" siècle, U * 195. On y 
persécute les païens* II, 3o5. 

C01TSUI.4T9 (les). Dédaignés par les chrétiens , I, 35 1. 

Goirsui^. Cérémonies de leur entrée en fi^notlons conaervées au 
5^ siècle, II, ai 5. Supprimées en partie, %iio. 

GoBFOBATioics &xi.iG^usxs. Existaient SOUS Hjonorîos, II» i96«i3o. 

— DB VBTiBAS. Leur esprit paj[|$n, !> tt%, iiolie<r, lôa, i85 , 
386. 

GoKSB. Cruauté d'un païen de celte .Ile, II, 3 3a *â 34 ^Grégoire- le- 
Grand y répand le «faristianisme, 3p3.^ 

CoorvBirrs. Fondés en Occident par saint Martin, 1 , 3o4. 

Crbuzeb. Son opinion sur le culte des.Lares» U, ao6»ao7. 

Cultes (liberté des). Fondée par . Constantin, I, 69**io8. Com- 
ment ses successeurs Tenvisagèrent, 346. Voy. CoNSTA.irTiir. 

CuBiES. Peu favorables au christianisme, I, i85 ; II, i65. 

Ct^ài^e. Voy. MàBB dbs Dibcx- 

Ctvegius. Envoyé par Théodose en Egypte pour y fermer les 
temples, I, 36o. 

Ctpbibn (S.). Cité, I, 174. Jugé, 110. 



D. 

Daniei. de WurcuBsrsa. Instructions qu'il donne à saint Boni- 
face, II , 335 , note a, 

DkPHsà, État du culte païen dans cette ville^ 1 , 196. 

Dscius Lucii/uus. Poète païen du 5^ siècle dont les écrits sont 
perdus, II, 34- 
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Dblphidiûs. Poète Gaulois , II« i5i. 

DiAMATicus. Prêtre de Diane dans tes campagnes, II, à 58- a 59. 

DxAHs. Son culte au 4^ siècle, I, 284, 366. Invoquée au sixième, 
II, 3 16. Croyances absurdes rattachées à son culte, 33i. Son nom 
fut donné à une divinité Scandinave, II, 34o. 

Dieux romaiks. Tous invoqués au 4* siècle, I, 364*377. On en 
inventait encore de nouveaux à cette époque , i5 1 , note a. Peinture 
que fait saint Augustin de la bonne harmonie qui existait entre eux, 
II, 71-72. Furent confondus tous dans Tidée générale du démon, 3s5. 

— btb'augxrs. Il n'y en avait plus pour les Romains, I , aoa. 

— ÉGYPTiBirs. Honorés à Rome pendant le 4* siècle, I, 376-377. • 
DiMAircHB. Constantin ordonne de férier ce jour, I, 83-84* Loi 

deTbéodose, 401. 

DiviiTATioir. Son caradtère, 1 , 80-81. Son influence chez les Ro- 
mains, a4i-a4a, 386. Lois de Constantin contre cette science, 79- 
91; — de Constance, i43*i44>£st poursuivie avec acharnement 
par Valeas et Valentinien, a43-356. Son crédit pendant le 5^ siècle, 
II, io3, m, aiâ; et plus tard, 3a4' Voy. AtrotmEs. 

DiviNAToiBES (pratiques). En quoi elles consistaient, I, 349- 

DojTAT (Schisme de). Son influence en Afrique, II, i56. Ses par- 
tisans s'unissent aux païens, id. note a, 166-167. 

D&BPAHiiTs, Orateur païen , 1 , 399-400. 

— Flobus. Ses vers sur le triomphe du christianisme, II , 33o, 
note a. 

Dbuidisme. Son influence, I, 393. Les Romains le réforment, 
«93. Endroits où il florissait, 393. Se ranime au 5^ siècle, II, i5o. 



E. 



Éceboi^e. Apostat, II, 101. 

Écoles pAÎBirirEs. Leur état au 4* siècle, I, 178, 19a. Ce qu'on y 
enseignait, I, 4o3- 

Église. Sa corruption au 5' siècle, II, ioa-104. Sa constitution 
devient aristocratique, 73. Opinion de saint Jérôme sur sa déca- 
dence, loa. Voy. Chrbtibits, Chbistiavismb. 

Églises. Ce qui se passait dans leur intérieur, II, io3. Anciens 
temples changés en églises, a66, note a. Reçoivent des dénomi- 
nations païennes, id. note ^.Rapports entre leurs usages et ceux des 
temples, 365, noter/. 
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Élbusis: Ses mystères sont respectés par Vakntiitien, I, 344. 
Ses temples renversés par Alaric, II, ao. 

Élot ($.)• Renseignements qu'il donbe sar Tidolâtrie de la Bel- 
gique, II, 3a8. 

ËMFEaBURS. Leur caractère religieux, I, 19. Droits de leur con- 
science » 89. Les chrétiens leur refusent leshommaf^s accoutumés, 
30. Comment ils étaient élus, 341* Prudence de ienr politique , 
II , aoo. Cette modération leur était commandée, 18-19. 

ËKBB (vaisseau d'). Conservé à. Rome, II, 297. 

ËPVJLOKS» Existaient an 4* siècle, 1 , 887. 

ËscjLikVBS. Animés des passions païennes , I, 17a. 

£sciri.APB. Son culte au 4* siècle , 1 , 36g, 

ËSPAOVE. Province très-dévouée à l'ancien culte, I, 3io-3i2. 
Corruption des chrétiens espagnols, 3i3. Invasion des Vandales* 
H, i53. 

Ét&bsitbs. Usage d'en doan» hlâmé par l'église, II, 3^6. 

Étaubib. Séminaire de Yaatt augurai , I, a86 , 386 ; II,. 144 » 398. 

ËucHER. Ses projets s'il devenait empereur, II, 3i. V. SriLicoir. 

ËuGÈirB. Son élévation à l'empire, I, 348, 4oâ. Sa religion, 406. 
Son incertitude , 407. Se décide pour le parti païen, id. ËiTets de 
son usurpation, 480. Sa guerre contre Tbéodosé, 48i-48a^ Sa mort, 
48a. Voy. Flavieit, Stm aiaqcb, Theooose. > 

ËUNAPE. Sa haine contre les moines, II, ao-ai, note a. Regrets 
qu'inspire la perte de son histoire, I, 378 , note a. 

JEusÈBE. Réfutation de plusieurs erreurs commises par cet histo- 
rien relativement au règne de Constantin, I, 98, 101 -.108. Comment 
il juge la conversion de ce prince, S6-57. Se trompe sur les mo- 
tifs de la guerre entre Constantin et Licinius, 60-61. Reconnaît que 
Constantin a fait des fautes, i33. Exagère le nombre des chrétiens, 
II, 189. 

EvsTATHE. Philosophe, I, 47^9 note a. 

ÉvÊQtTBS. Faveurs que leur accorde Constantin, I, 87-88; et Con- 
stance, 145. Leur luxe , 43o. Comment ils conquirent la juridiction 
civile, 4oa-4o3. Chargés de l'exécution des lois contre les païens, 
II, 53. Ceux d'Afrique attaquent le paganisme avec vigueur, i6a. 
Charlemagne les rend' responsables de l'existence des superstitions 
païennes dans leurs diocèses, 334* Doivent parcourir leurs diocèses 
pour les y combattre , id. 

F. 

Faltohia Proba, II, 16. Se réfugie en Afrique, 11 3, 
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FAMixLX.*Coiniiielit elle éliiît oonstttuée cfaei les Romains» I, Sy. 
Feralia. Fêtes païennes conservées jusqu'au 6^ siècle» 11^ 3^3, 3aS. 
FÉi.ix(S.)- Sa légende^Ziy3i6^3f7.: 

FÉRIÉS CA^PROTIKES , I, 38o. 

FsRiBs (jours). Fixés pe£ Théàdese, 1,401. '. 

Festups sacslxs. Peinture qui e&est feite par saint Augustin , II, 
i56y note b. Conserrés far HonOrius, r69« Interdits plus tard, 5i. 
On en célébrait encore sur les tombeaux au S* siècle,. 217. Les 
chrétiens y participaient, ^1. to5. 

Festus Avienus. Monupaent que lui élève son fiU , II , aai. 

FÊTES (goût des Romains pour les). II , :a65. Voy. CiaBHoiriEs. 

FiRMiGus MiiTERinTs. Excite les empereurs à ia violence , 1 , 14S- 
149, 1*7-119. 

FLAMiirES. Leur organisadon et leur nombiie , 1 , 36^. 

Flavieh. Païen fanatique, I, 4^9*47 >• Obtient d'Eugène la resti- 
tution des biens du sacentoce, 43ti. Ses menaces contre les chré- 
tiens de Milan , 437* Regak'dé comme :1e type dès païèiis politiques, 
477. Son. fils rentre en faTomr soos Honorius., II , fi. 

FuttEBroB. Comment le paganisifie y fut aboli, I , »86(«287. 

FRâiTos (les). Leqr attachement pour leur culte natiotiaU II, 3o8. 
Le baptême de Clovis ne détermina pas leur coovertiion immé- 
diate , id. Voy. Frigga , OniH , fi^oa. 

Frérbt» Ses vues sur l'histoire de la destmction du paganisme^ 

l, 277- 

Fréta. Divinité Scandinave , II, 3i3. 

FaiGO'i. Id« , II, 309 , 3i3. Prise pour Vénus, id; 



G. 



GALàas. Persécuteur des clurétieiM^ 1 » 4<^ Excite Dioctétien con- 
tre eux, 4i-^s. Sa haine contre Constantin» 4}a.. Rend. aux chrétiens 
laliberté, 5o. . > . . 

<»àifDsyGc (S.). Ce qu'il dit sur la corruption des chrétiens de 
sote temps , II , 104. . • 

GA0X.BS (les). Dévouées à l'idolâtrie, I, «90*391. Trois religions y 
étaient en vigueur, 293. Quand le christianisme s'y établit, 294. 
Son état religieux au 5* siècle, II , 149, 997 ; et dans les trois siè- 
cles suivants, 3i4*33i. L'idolâtrie y fut combattue avec douceur, 
333. Y fut détruite par Charlemagne, 338. 

Gaulois (les). Portés \ers l'hérésie, II, i5s, et vei^ la supersti- 
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tioo, I, 391. Les Gaulois idolâtres vivaient isolé»' les uns des aiitt*es, 
II, 320 

Gaza. Ville dévouée au paganisme, I, a55, il, 196. 

Gélase. Son mémoire contre le» Lupercales , Ily styS-^vfS, 

GivÉaiDE, officier païen, fait abolir.laioi d*exclusîon^ II, 64. 

GÉNIES (Les).' Adorés au 4* sièdè, I, a88, note «,.376, et au 5*, 
U, i38. . : . .. 

yGEirsÉKio, Livre Rome ati pillage, II , 345. 

Germaiit s (les). Leur culte se répand dans quelques provinces <fe 
la Gaule, ly 293. Voy. Frahgs. 

Gbrbiaivis (la). Le culte romain u'y fut pas établi , I, 3o7«3o8« 

GxRjkiA^iftxs (les deux). État religieux de ces provinces, I^3o5*3o6. 

GLàDiAVBCRS (combats de). Délendu auT cbrétieps d'y assister, 
Vy 3f)8y note a. Ne cessèrent» pais sou» Hobovitls, II, 34-0 5. Gon** 
damnés par les païens d*Orient, II, %4. ' 

GoTHs. Respectent«en Italie la liberté de conscience, II, a83, 289. 

Gracchus. Détruit le temple de Mithra à Home, I, 366 ; II, 77-78. 

Gratiek. Au commencement de son règne il favorise les païens, 

I, 3a I. Fait enlever du sénat la statue de la Victoire, révoque les 
privilèges des pontifes et refuse la robe pontificale, 3i9>33o. Jeu 
de mots d'un pontife à ce sujet, I, 398. Ne veut pas entendre les 
réclamations du sénat, 418. Quand on cessa de lui donner le' titre 
de souverain pontife , 34i> Sa mort, 33i. 

Grèce (la). Caractère de sa religion, I, 6. Influence de sa philo- 
sophie sur les mœurs romaines, to. Ses temples détruits par Alaric, 

II, ao-ai. 

Grégoire (le pape S.). Combat Fidolâtrle en Italie, en Corse, 
en Sardaigne , en Angleterre, II, 3o3-3o4. Sa lettre à Brunehaut, 
3a5. 

Grégoire de Tours. Son erreur sur la religion des Francs, II, 
3 II. Témoignages qu'il fournit relativement à l'histoire du paga- 
nisme dans les Gaules, 3i5, 3i8, 



H. 



Habitude (F). Sert d'appui aux vieilles religions , 1 , 394. Défend 
les débris de l'idolâtrie dans la Gaule, II, 329. 
Hklvétie. État religieux de cette province, I, 3o6. 
Héracliakus. Tyran d'Afrique, 11,63. Ses crimes, ii3. 
Hercule. Son culte, I, 379. Sa statue à Carthage, II, i58. 
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« 

HéRÉTiQVBS. Phis mauvais qiie les païens, II, 8, i52. 

Hbyitb. Son opinion sur le discours de Symmaque, I, 4^0. 

Hii.\iRB (Si ). Son zèle , II, aa7, 

HiLARioir ( S. ). Son miracle,!, a55-a56. 

Histoire ois la destruotioit du pagahishs. Se divise en trois 
périodes, II; 199. Dif&cile à écrire, I, 5, 978; II, i4s. 

Historiens faîehs. Tant que dura la lutte religieuse, ils affec- 
tèrent de n'en pas parler, I, a 80. liCura ouvrages supprimés par les 
chrétiens, II, 936. 

HoiroRius. Commencements de son règne, II,t*3. État de Vem-- 
pire à cette époque , 96-37. Audace des païens , 9. Analyse des lois 
rendues en 399, ïo-ia ; en 408, 4ô^5^. Sa guerre contre Attale, 
63-64. État du paganisme à la fin de son règne, i3i. Ce qui lui 
revient dans la destruction de cette r^igjon, i3a» Sa mort, id^ 
Voy. Alaric, Olympe, Stiligoit. 

I. 

Idolâtrie. Difficulté d'écrire Thistoire détaillée de sa destrue<^ 
tion, I, 977-281. 

Idoles. Ne doivent être brisées qu'avec la permission du proprié- 
taire, II, 7. Saint Maxime ordonne de les retirer des propriétés 
particulières, 257. ^ 

Indtfferf.itce des chrétiens à l'égard dès restes du paganisme, 
II, 2^4. Indifférence religieuse commune aux quatrième et cin-- 
quième siècles, II, 3a, 97. 

IirscRiPTiojEirs. Leur utilité pour l'histoire du paganisme sous les 
empereurs chrétiens, I, i5o. Inscriptions païennes du temps de 
Constantin, I, iio-iii; de Constance, 1 5 2-1 54, 160-164; de 
Vaientinien, 271-273 ; de Gratien , 334-339; d'Honorius, II, 12-18; 
de Yalentinien III , 221. Celles qui existent en fout supposer qui 
n'existent plus , I, 333. Leur nombre est inâufGsant , 279. Leur 
forme au cinquième siècle , II, 223-224. 

IirvASioK DES BARBARES. Fut prévuc, U, io6; 108, note a. Voyez 
Bahbarbs. 

Isis. Son culte au quatrième siècle, II, 106 ; note a, 375-376. 

IsocASius. Philosophe païen poursuivi, II, 220. 

Italie. État du paganisme dans cette province au milieu du 
quatrième siècle, I, 283-290; dans l'Italie centrale, 288; méridio- 
nale, 289. Situation de cette contrée après l'invasion des Goths, 
II, 128 ; sous le rapport religieux, i45. 
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' Jawit^. Invoqué au ^quatrième siècle, I, s 5 5, 3i6. Les. païens de 
Rome tentent de rouvrir son temple, II , 397-393. 

JsAif. Usurpateur , II , aïo. 

Jeak Chaysostômb <S^). Son ophiion sur la population de Con* 
stantinople et d'Antioche, II» 195. 

JÉAOMS (S.). Ses attaques contre le paganisme. H, 70, 63.' Sa 
lettre à Lseta, 94-9$. Chassé de Rome par les calomnies, 96.PlMtre 
sur la ruine de Rome j 108, 1 16-11 7. Sa pitié pour les fugitifs ro- 
mains, 113. Favorise les mar^ges rai&tes , gS, Youlait écrire une 
Histoire ecclésiastique, los. 

Jésus -Christ. L'opinion des païens change sur Jésus -Christ, 
I, 88. 

Jeux sacres. Constantin en établit, I, 93. Chantés par Ausone, 
378. Passion des Romains pour les jeux publics, II, 365. Conser- 
vés, 13; puis abolis par Honorius , 49 > i3o, 163; se maintiennent 
en dépit des lois , 3i5. Voy. Cérémoities , fêtes. 

Jeux secui.aires. Constantin ne les fait pas célébrer, I, 74. 
N'eurent pas lieu en 404, II, 49. 

JoviEir. Son élection, I, 331. Confirme la liberté de conscience, 
335. Jugements portés sur ce prince, 339. 

Jovins. Ministre d'Honorius, II, 58. 

Judaïsme. Ne fut pas long-temps regardé con>iae la source du 
christianisme, I, i5; note a , id. 

Juifs. Odieux aux païens, II, i83-i83. 

Julie (Sainte ). Son martyre, II, 333-336. 

Julien. Son éducation, I, 177-179. Est porté au pouvoir par les 
païens, 179-180. Ses campagnes dans les Gaules, 181. Devient em- 
pereur , 183-183. Explication d^ son retour à l'ancien culte, i85- 
186. Respecte la liberté de conscience des chrétiens, 187-189. N'a 
pas dépouillé les clercs, 190. Fit rentrer les chrétiens dans les 
curies, 191. Influence des rhéteurs sur son esprit, 193. Interdit aux 
chrétiens de professer les belles-lettres, 193-196. Était superstitieux, 
196, 306-307. Ne fut pas le réformateur du paganisme, 199. Désire 
que les pontifes aient des mœurs moins dissolues, 3o3-3o4' Ne 
chercha point à rapprocher le paganisme du christianisme, 304- 
3o6. U veut remettre en vogue les oracles, 308. Son caractère, 31 4' 
Se méprend sur la nature du paganisme au quatrième siècle, 214* 
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aiS. Son amour pour la Grèce, 3x5-3x6. Sa mort, »ii. Regrets de 
son armée, ai a. Honneurs rendus à sa dépouille, aia-ai3. Com- 
ment les païens le jugèrent» i83, 117. Les chrétiens personnifièrent 
en lui les deux vices du quatrième siècle , ai8. A laquelle des deux 
religions profita son règne ? 219. Les chrétiens supprimèrent les 
histoires et les poèmes que l'on avait écrits sur lui, 181. Idée que 
son règne fit naître parmi les païens, 10 1. 

fvvos. Son culte au quatrième siècle, I, 3fio. 

JuwoH Caprotiits. I, 3 80. , 

Jupiter. Son culte au quatrième siècle,.!, 366. Son temple au 
Capitole, dépouillé par Genséric, II, 34^* Invoqué au sixième siècle, 
3i5. Confondu avec le Thor des Germains, 3ra-3i4* Sa«atalue 
n'avait pa^ été conservée au mont Saint-Bexiiard , 35 1. . 

JuRiEu. Réfutation d'un paradoxe decet auteur. Il, aoi-3o4- 



K. 

KiST (M.). Discussion d'une assertion de cet écrivain, II, 143, 
note a, 

L. 

< 

Lababubt. Son apparition à Constantin, I, 5 7. Est placé sur les 
monnaies, 96, 370. Disparait sous Attale, H, 64, note a. 

Labastie. Cité , I, x36-i38. 

Lactakcs. Provoque les païens à la controverse, I, 166. Répond 
aux défenseurs du paganisme, i3i-T35. Sa sagesse, 136. Sa prédic- 
tion sur la ruine de Rome, H, 107. 

LfTA. Dame romaine, I, 386. Lettre que lui écrit saint Jérôme, 
il, 93. 

Laitoaob (le ) avait gardé les formes païennes, I, 365. Conserve 
long-temps la marque de la nationalité, 3^2* 

Lares. Leur culte au cinquième siècle, II, 307. 

Ls Beau. Cet historien est combattu, I, 4^6, note a, 

LÉGENDES cHRFriEirKEs. Époquc de leur rédaction, I, 380. Esprit 
qui animait leurs rédacteurs, 380-381. 

' LéoisLAtiov crviLE. Comment le christianisme est parvenu à la 
modifier, I, 4o2-4o4» 

LÉoir (S'. ). Ses efforts contre l'idolâtrie , II, 31 3. 

LiBAWTtJs. Ses invectives contre Constance, î, i45. Son influence 
sur le parti païen d'Orient, 178. Prend la défense des chrétiens, 
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igo. Sa dottleur à ta inort de Julien , ai3l« Comparé à Symmaqiie , 
•45i. . ■ : / • 

LitfBATi DE. Govscfxarcs, prooUœée par ConstaDiin , 1, 6^78 ; et 
par ses enfants, i3i*i49>paT$uUeii,>r8^-i-d9;'par Jorîeo, 9s6-ai8; 
par Hon«rros , II, S8. Les premiers empereurs chréti^is y étaient 
attachés par intérêt , I, 346. N'a jamais cessé d'exister en Occident, 
II, stS2^79» Discoilrs de Tliéraistius sur ce sujet, I, 226 , 398* 

LicBNTius, élève de saint Aufystin, retourne au pagaainiie» 
II,. 80^81. 

LfxoGxs. Inscriptions trouvées dans cette ville, II, a 35. 
- lai^'iofams'^ général païen., II, ai x . 

Ltv&bs poiTTiFicAvx. Existaient au quatrième siècle, I, 385.- 

Lois. Analyse des lois rendues contré le pagaoisnâe par Gonstan- 
tiiL, en .3tt, I, ^o;: eb 3ia , 5;-a»3s3^ kl.; en 3 19, 79; en 3ai, 
8b'; id*., 83;iid. ^o; par Constance et -Constant, en 34oix* 13^; en 
341, i38; en 349, 187, 140; en. 353, r4i; en 3>S6v id. ; en 357> id.^ 
i43; en 398, 141; pAr Valrâtinieâ, en 3A4r ^4^; en 371, a5a; 
par Gratien, en 38a, 356 ; par Théodose et Valentinien II, eii 38iy 
I, 356; II, 98; en 383, I, 357;II,98; en 385,1, 353^ â^7ieiv386, 
356 ; en 389, 400 ; en 391, 357-358; II, 99 ;:en 39»y F, SSg (en 393, 
4^3; pM Honorius , en 398,11, 10; en 899, id. ; en 4oâ, 46; en 
4ia, 128 ; en 4^3, id.; en ^iH, i3i, 170-173 ; par Valentinen III, 
en 435, ati ; en 4*6 , aia ; en 447* ^18 ;. par Théodoric, a8a ; par 
Charlemagne, en 769, 334; ^^ 7^9> 336; en 794, id.' Peu ou point 
exécutées en Occident, 5a-53, i85, note a. Exécutées avec cnmu té 
en Orient, 3o5: 
• LtJirs (Superstitions t^la|ivea à la ), II, ^60» 

LuPERCAiiEs, II, a65, note a. Célébrées à Rome au sixième siècle, 
374-279. 

Lupm&Gi. Existaient an ({uatrième siècle, I, 38^390. Étaient 
pris dans le rebut de la population de Home, II, ^'j^^iyg, 

M. 

Magrobe. Théologien païen du quatrième siècle, 1 , 3^6. Son ad* 
miration pour Prétextât , 44^*443* Nedit rien due]iri8tiamsme,a78. 

Magistrats provibciaux. Favorables aux pidfens, II, 5a, 147» 3o3. 
Stimulés par la crainte des amendes, 53. Réprimandés, 254- 

MAKicuéRus. Leurs superstitions , II, 7, note i. 

'MAHAirooNi. Ses vues sur l'histoire du paganisme, I, a 7 7- Souvent 
cîlé, II, aï«. 
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MâROBi. ( S. ) périt en combattant ccuitre les fMaensf I, 36o. 

MARGsi.i.nr ( Ammisit ). Enneini des chrétiens, 1 , 190-441. Cen- 
sure le luxe des évéi]nes , 43o , note a. Applaudi par les Romains , 
441. Ses regrets sur la mort de Julien, 3i3. 

Mabcei^uhus. Général païen que Ton veut porter au trône, II, 
a46. 

Mariage ( Lettre de saint Paulin contre le), II 9$, note a. Entre 
païens et chrétiens autorisé, U,95. 

Mars. Son culte au quatrième siècle , I, 368. Sa statue à Flo- 
rence, 287. 

Martif (S.). Histoire de sa midsion dans les Gaules, I, agS- 
3o4. 

Martiit de Yertou ( S. ). Sa légende, II, 317. 

Maxime. S'empare du pouvoir dans les Gaules, I, 347. Étaitnl 
païen ? 897. Cherche Tappni des païens 398. Veut rétablir l'égalité 
des cultes, id. Sa défaite et sa mort> 899; 

Maxzkb de Mada.orb. Sa lettre à saint Augustin, II, 169^x70, 
note ^. 

Maximieh persécute les chrétiens, 1 ,41* 

Maeucirjt. Yoy. Galàrb. 

Maxtmin. Ses crimes sous Yalentinien I^*^, 1 , 34^^34 7* Sa mort, 
39i. 

Mercure. Son culte au quatrième siècle > I, 876. Invoqué au 
sixième siècle, II, 3i5. 

Mère des Dieux (la). De son culte et de son sacerdoce au qua- 
trième siècle, I, i54'i46» Zo^^ 370-371, 390-391. Inscriptions qui 
s'y rapportent, I, 271-379 , 337*338, 392-373. Quand il fut aboli , 
II, 2a4* 

Merlin, archi-druide, II, i5o. 

Msrobaudis , poète païen , II, 337. Honneurs quMl reçoit , 238. 
Examen de ses poésies, s 39-243. 

Mii« AH. Situation religieuse de cette ville au quatrième siècle, 
I, a85; au cinquième siècle, II, t4^> Voy. Ambroisb. 

Militaire ( Service ). Saint Paulin cherche à en détourner les 
chrétiens, II, 66, note a. 

MiiTBRTB. Son culte au quatrième siècle, 1, 366« Invective de Fir- 
micus, ia8. Invoquée au sixième siècle, II, 3i5. 

MiiruTics Feux. Cité et jugé, I, 110. 

Miftsioirir AIRES. Leur ardeur au sixième siècle, II , 3^7. 

MiTHRA. Son culte au quatrième siècle» I» i56-i6i. Les païens 
Topposeni à Jésus, i $7-1 58. Son temple saccagé par Gracchus, 336- 
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337. Inscriptions relatives à ce dieu» 160, 271-973 , 334? 336, 373- 
375. Quand son culte ce»a, II, aaS. 

Moines. Leur influence en Orient, I, 3o4. Destructeurs des tem- 
ples, 36o. Établis en Occident par saint Martin, 3o4. Détruisent les 
livres des païens, II, 237-^38. Insultés par le poète Rutilius, T84. 

MoNKAiEs. Celles de Constantin empreintes de paganisme, I, 96; 
— de Constance, 168; — de Yalens et Valentinien, 270; — de 
Gratien, 34a ; — d'Anthemius, II, a5o. 

Morale chketibitiie. Ne fut pas comprise par les païens, II, 85. 

More majorum. Puissance de cette formule sur Tesprit des Ro- 
mains, 1 , 34 ; II) 84) 377, note a. 

Mythologie. Caractère de celle des Grecs, 1 , 6. Était encore 
Inspectée par les païens au cinquième siècle , II, lai-iia. 

N. 

Nantes. Importance de cette ville sous les Romains , II, 317. 

Narses. Pronostic de son élévation, II, 299-393. 

NÉMÉsis. De son culte et de ses ministres au quatrième siècle, 
U, 129. 

NEOPLATONISME. Soii influcnce sur le christianisme, I, 2o5, 3i8- 
L'attaquait franchement, II, 69. 

Neptune. Son culte au quatrième siècle, I, 288 , 36o. 

Nestorius. Hérésiarque , II, 267-268. 

Nicet ( S. ). Sa légende, II, 3i5. 

Nieruhr. Son opinion sur i*état des païens, II> 238, note a. 

Noblesse (Prétentions à la ), très-communes au quatrième siècle, 
I, 4i5. 

Numa. Ses lois religieuses, I, 7-8. 

G. 

Odin. Son culte, I, 3o8, 3io. Confondu avec Mercure , II, 309, 
3f i-3i4) 33 1. Prière qui lui est adressée par les Saxons, 333, notent. 

OniuM GENBRis HUMANi. Calomnie dirigée contre les chrétiens , 
L, 21. Ses effets, 25, 3i. 

Olympe, ministre d'Honorius, II, 48» 53, 58. 

Oracles. Leur situation au quatrième siècle, 1 , 208. Inutiles 
efforts de Julien pour les ranimer, 308-209. ^^ parlaient plus, 383. 
Erreur deCiaudien à leur sujet, II, 4^. 

II. 24 
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Oratsyir» paîsr s. Pouvaient parler libremeiHyl, 9$, 3s4, 399. 

OBE1.LI ( M. ). Combattu , I, 4^9; II, iS. 

OmisjTTALBS ( Doctrines ) avaiest peu de vogue eo Occident , 
I, 364 ; U, i5a. Voy. PâGAKiaaiB. < 

Orosb(Paux). Sa faaine contre Aonie» II, 116. Observations sur 
son histoire, ia3*f s4* 

OsiRis. Son culte au cinquiène siède, II, 149* 

OsTiB. Fêtes païennes célébrées dans cettie vîUe, I, i$i ; II, »8i. 

p. 

Paaaitismb. Aperçu sur son histoire, 1, 7*i3. Uni à bi conalitation 
romaine, 8. N'empruntait rien an christianisme, i57, %oS, Ne 
pouvait pas être réformé, 199-103. Son peu de force véritable, 3$, 
45o. Son essence était restée intacte, 384. Soutenu par Thabitude , 
394* Ses rapports avec les doctrines orientales, 364, 490 ; II , 88 , 
i85. Ennemi de tout changement, 67. Tend à s'améliorer vers la fin 
du quatrième siècle, 69. Son état ^ous Julien , I, i96-i97. Ses chefs 
sous Théodose , 438-479* A inspiré à cette époque des écrivains 
distingués, 44o- Cause de leur indifférence apparente pour l'ancien 
culte, 44t. Son état sous Honorius, II, 7-9. Son nouveau caractère 
à cette époque, 69. Condamné à périr, 300. Peu difficile à renver- 
ser, 3o3. Prend une forme ésotériqne , 2o5. Habile à se métamor- 
phoser, 304. Son essence était cérémonielle, 3o5, 309. Il existait dans 
son sein deux principes, 46. Sa nouvelle attitude au cinquième 
siècle, 69. Son influence sur les mœurs de cette époque, s 16, 336. 
Le paganisme politique impuissant dans les campagnes, 369. Com- 
ment, après avoir été détruit, il a continué d'influer sur les mœurs, 
341-343. Comment les princes le désignaient, I, 80, note a. Les 
documents propres à écrire l'histoire de sa chute manquent, II, 
t53, t8i. 

Paîbits. Comment ils jugèrent le règne de Constantin, I, iii- 
114. Jouissaient de la liberté d'écrire, 149* Fuyaient la contro- 
verse, 166. Possédaient toutes les grandes charges de l'état, i53, 
1 63*164. La vraie piété i*are p«imi eux, 3 4t. S^obstînent à r^arder 
comme païens ceux qui ne le sont plus , 3 40. Accusaient les chré- 
tiens de plusieurs crimes, 30-36; II, 9 , 374. De leurs rapports 
avec eux , 8, note a. Leur dissimulation, 36. Avaient un langage de 
convention, I, 335. N« comprenaient pas la morale du christia- 
nisme, II, 89. Leur conduite lors de Tarrivée de Radgaise en Italie, 
36 ; — lors du siège de Rome , 6S-S6. Honorius tente de les exclure 
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des charges de la «lîHce , ^3. Voy. Obh^bidb. Ce qu'ils disaient 
contre le christianisme, 9. Leur optaion change sur la nature des 
dieux et sur Jésus-Christ, 88. Leurs prédictions, 10. Leur exalta- 
tion, 68-69. Tableau de leurspciété, 35, 67-107. Leur conâance 
din^inuç , i a7. Quand on commença à prononcer des pekiea contre 
eux, ai a. Différence entre un païen d'Orient et un païen d'Occi- 
dent , 9». Leur é(at légal totalement ohasgé en Italie , »83. Persé- 
cutés en QrieQt , 3<()5. 

PAI.1.ÂDIUM. On en confectionne 1411 nouveau à Rome au sixième 
siècle, II, 394. Explication de ce fait étrange , S9$. 

Patbm , rhéteur gaulois , II, f âo. 

Patrbs PAf aua^. Che&du eulte dejllithra, I» lââ. 

Patbbs SAC]|oiiuii. Pontifes d^ ee dieu , id. 

f^AV^A ( $ainte ), paloimoiée par les paîena, 11^ 96. 

Paiii«^it ( S. ). Bejeta les formea mythologiques quand \\ côinposa 
isea poèmes, II, 4s-Sa ceoi^version , 173*7 4- En butte aux calomnies^ 
74-77. Sa lettre sur le mariage, 86, note a. 

pAtTiiiiTA * épouse de Prétextât, I, 449- 

PBBSA.NE (Religion). Du prétendu rapport entre ses dogmes et ceux 
du christianisme» I > i.$7v Vey. DoorsisBs oaeebtaz.bs, Mithra. 

Pbvpjle. S^mif à Vinfluefice de l'aristocratie, I, 171. Sa corrup- 
tion , II, 97r98. 

PHi£Bieiu4, prêtre païen , II, i&i-iâi. 

Philosophie grecque. Sop indépendance, I, 10. Corrompt les 
mœurs des Romains, 11. 

Philumèke, athlète, I, 373. 

PuoTms^ Ce qu'il rapporte def projeta d'Anthémius, II, i5e. 

Pierre CHRYSoi^oatis ( S. ). Ses attaques contre tes faux chré- 
tiens, II ,»i4< 

PiiTAKii. Pontifes, I, 3^q, 

Poésie. Conaéquenoea, que l'on doit tirer de l'état de la peéste 
païenne au cinquième siècle , II, 41. Vby, Ci.AUDiEjr, MBBOBAUnif; , 

RUTILIUS. 

PoHTiFES. Constantin respecte leiirs privilèges, I, 93. Constance 
id., 144. Efforts de Julien pour améliorer leurs mœurs, ao3-ao4. 
Valenlinien leur accorde les honneurs des comtes, a34-336. Gra- 
tien les dépouille de leurs privilèges et de leurs biens, 353-355. Ne 
prenaient aucune part aux discussions religieuses, 166-167. Leur 
situation sous Théodose^ 354^ Appartenaient à la qoblease, 389. 

Pontifes (Grands). Importance de leur dignité, I, 33 > 339. 

a4. 
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A qui appfirlint leur juridiction après le refus de Gratien, 34i- 
341, 384-385. Résultats de ce refus, 33o. 

Poutivbs iNPitBiBUBs, I, 387. 

PoiTTiFES pnovimciAUX, I» 39a Leur isolemeot, 393. Fidèles aux 
anciennes prescriptions, 323 , note a. Sur la transmission de leurs 
fonctions, II, i6-3. 

PoKTiFicATS. Théodose défend aux chrétiens de les briguer, I, 
335-336. Quand on cessa de les inscrire sur les monuments, II, 17. 
Étaient des titres de noblesse, I, 34a-343- 

Population. On ne peut connaître le rapport de celle des chré- 
tiens à celle des païens, II, 187. Exagération des chrétiens, 188- 
189. Examen des opinions émises à ce sujet, 191. Leur motif, 198. 

PfiSTBXTAT. Ses missions, I, 35i. Sa conduite en Grèce, 344- 
Considération dont il jouissait, 443~443> Honneurs qui lui soDt dé- 
cernés, 444. Membre du collège des grands pontifes, 44^* Amour 
du peuple pour lui, 44^* ^^ mOrt et son apothéose, id. Douleur de 
Symmaque, 446-448. Les vestales lui élèvent une statue, 448. 
Injures des chrétiens, 4^0. Appréciation de son caractère, 473- 

475. 

Pbàtbes cHRÉTiEirs. S'enrichissaient par les fidéicommi8,I, 43o. 

Violaient les tombeaux, II, 319. Ont confondu les dieux Scandi- 
naves avec les dieux gréco-romains, 3io-3ia. Voy. Clergé. 

Paobus (Petaoitius). Son caractère et sa religion, I, 339-34o; 
opinion religieuse dé sa famille, II, i4''i5. 

Procope. Son éloge, II, 288-289. Sa bonne foi, 194. Sa religion, 
«89. 

Profession de foi. Pourquoi le paganisme n'en avait pas, 1,433. 
La relation de Symmaque lui en tint lieu, id. 

Professions de la. gentilite. Conservèrent leurs biens après la 
confiscation ordonnée par Gratien, 1 , 354* 

Prudeh CB. Une de ses assertions combattue » 1 , 485-4^6. 

PUBI.ICOJ.A. Questions qu'il adresse à saint Augustin, II, 8, 
note 6, 

Q. 

QuiNDBCEMviRS. Quand ils ont cessé d'exister, I, 386. 

R. 

I 

Rabula. Sa discussion avec Alexandre, II, 89-9S. 
Radgatse. Son invasion en Italie, II, a5. 



i 
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Reforme RSi^iGiEUSE. £ii quoi elle consiste , I, 199. Ne pouvait 
pas avoir lieu pour le paganisme , aoo-soa. Préchée par les chré- 
tiens dès le cinquième siècle, II, a63. Voy. Vi&iLikirGE. 

RÉGioirs UB RoMB. Temples dont elles étaient ornées,!, ^59- 
266; II, 134.137. 

Rhéteurs. Leur influence sur Julien, I, lya. Leur crédit à 
Rome, 478, note a. 

Rites sacres. Lois qui les régissaient, I, SôS. 

Romain ( Empire ). Le christianisme accusé d*étre son ennemi. 
Voy. Christianisme. 

RoMAin ( S. ). Détruit l'idolâtrie à Rouen , II, 338. 

Romaine ( Constitution ). Son état au quatrième siècle, I, 35- 
36. Constantin fut regardé comme l'ayant attaquée, Ii3. 

Romains. Leur caractère au quatrième siècle, I, 33-36. 

Rome. Tableau de cette ville au quatrième siècle, I, 75-77. Le 
paganisme y était tout puissant, i5i, a58. Son influence politique 
et religieuse , 39a. Les empereurs ne l'aimaient pas , 399. On y 
tenait un faux langage, II, 36. Supérieure à Constantinople , 
108. Sa population, 195. Odieuse aux chrétiens,!, 76; II, a6, 11 5. 
Chère aux païens, I, 433; note a ; II, i8a. Prise par Alaric, 65. 
Opinion des Romains sur sa ruine , 107. Le christianisme ne 
triompha pas dans cet événement, 109. Résultats politiques de la 
prise de Rome, 110-117. Les chrétiens accusés de s'en être réjouis. 
Il 4-1 17. Se relève de ses ruines, 137. Après sa chute des popula- 
tions entières se convertissent , a64* 

Rouen. Avait un temple dédié à Vénus au septième siècle. II, 3a8. 

RuTiLius. Son invective contre Stilicon , II, 3o. Haïssait les juif^^, 
1 83 ; et les moines ,184- 

s. 

Sacerootes. Leur état dans les provinces, I, 383. 

Sacrifices, Quand ils furent interdits en Orient, I, 359 »'^0 Ocr 
cident. II, |o. N'étaient obligatoires qu'à Rome , 208. On sacrifiait 
encore au cinquième siècle, a54* Les sacrifices des septième et 
huitiènie siècles étaient l'œuvre des idolâtres germains 1 338. 

Sacrifices humains. Fausse opinion d'Eusèbe à ce sujet, I, i5a. 
Abolis par les Romains dans les Gaules, apa; et dans les deux 
Germanie, 3o5. 

SAI4IENS. Existaient au quatrième siècle, I, i5a, 389. 

Salvien. Examen de son traité de la Providence , II, ia5. Mérite 
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de ce livi'e, 116-137. Sévère pour les chrétiens, id. ; 117, note L 
Préfère les barbares aux Romains , iSa. 

Sardaigne. Très-dévouée an paganisme, I, 38^; II, 3o3. 

Saturhales, I, 38 1. Donnent naissance aux calendes de jan- 
vier, 38i ; II, a65, note a. 

Saturnk. Son culte au quatrième siècle, I, !t84y 369. 

ScAHDiiTAVE (Culte). Déjà affaibli lors de l'invasion , II, 307. 
Comment les Romains Tavaient modifié dans fes Gaules, 309. Ra- 
vivé en ce pays par Finvasion des Francs , 3 xo. Ses débris se con- 
fondent avec ceux du paganisme romain > 335, 319. 

SsDULius. Cité, II, 337*338, note a, 

SiciTAT. Sa politique dans les affaires religieuses, I, 8-9, 18, 4io* 
41 X. Son Hifluence pendant le quatrième siècle, 486. Son attache- 
ment à Tancienne religion n'était pas produit parla piété, 41 4» note a. 
Ses efforts pour faire abroger la lot de Gratien , 4i3-4i5. Les chré- 
tiens n'étaient pas en majorké dans son sein sous le règne de ce 
prince, 4 z 3-4 1 5. Ne délibéra pas, après la mort d'Eugène, sur le choix 
d'une religion , 4^3-4^5. Son esprit au sixième siècle , II , 374. 

Sérapts. Destruction de son temple à Alexandrie, I, 36i. 

SÉREKA. Son impiété punie, I, 371. 

SEiavius. Ne pe^t fournir aucun témoignage historique précis 
irelativemeni au quatrième siècle , I, 34i > note a, 

SévÈRX. Conseiller d'Anthemius, II, 349. 

SiBTLLiHs (Livres). Détruits par Stilicon, II, 3 o. On en avait pris 
des copies, 390, note a. 

Sicile. Son état religieux, I, 389. II, 193. Le culte de la sainte 
Vierge y renverse le paganisme , 371, note a. 

Soldats. Leur serment et leurs cris de guerre, II, 54» note a. 

Sophistes. Luttent en Orient contre le christianisme, I, 193. 
Formaient en Occident une fraction du parti païen , 477-479- 

Sorcières. Leur puissance chez les Francs, II , 33 1. Croyances 
insensées répandues à leur sujet, 340. 

Stolicov. Tuteur d'flonorios, I> 349 ; Hf 3. Accorde une amnistie 
aux partisans d'Eugène, 4' Ses succès contre Alaric, 31-33. Opinions 
sur ce ministre , a8. Sa conduite astucieuse , 3i-33. Sa mort, 17. 
Conséquence qu'en tirent les païens d'Afrique, i65. Voy. Clau- 
DiBir. 

Stuffkbh (M.). Combattu, II, 373, note a. 

SuPFECTB. Révolte des païens de cette ville, II, i6o-i6k. 

Superstitiojns. Leur puissance dans la Gaule, II, 335. Combat- 
tues avec vigueur parles princes de la première dyi>astie, 334-33 r. 
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STXBOiâis cH&ÉsrrBirs. Leur mélange avec les symboles païens, I, 
iS7,noteA; II, 3oo-3oi. 

Sywvachus (L. a.). Honneurs qui lai furent décernés, 1, 339»4^o. 

Stmkâquji. Son éducation, I» 4^1. Son caractère, i47- Était un 
païen convaincu, 55 1. Rend justice à Constance, 147. Son discourt 
pour Tautel de la Victoire, 4 k 7-43 $• Influence de ce discours « 43 1* 
43 a. Membre actif du collège des grands pontifes, 453. Excite la 
piété de ses émis, 457. Sa cilouleur quand il les trouve indifférents, 
454. Son attachement pour les vestales, 455-457. Affaire de Primi- 
genia, 4^8* H ne fut pas souverain pontife, 459-4^- Odieux aux 
chrétiens, 46i'4^> > dont il ne parle qu*avec réserve, 4^5* ^^ qu'il 
dit des pontifes, 388. En rappoil avec les païens d'Orient, 4^5. 
Comparé à Libanius, 465*4^9. Type des païens convaincus, 47^- 
477. Ses actions de grâces à Stilicon , II , 5 , note a. 
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TxMPLBS. Constant protège ceux de la«ampagnede Rome, I, i38. 
Leur nombre à Rome sous Valentinîen, 159-166 ; -^ sous Uonorius, 
II, X 34*137. Étaient la propriété légale du sacerdoce, I, 167. On 
forçait les chrétiens à monter la garde {u-ès des temples , id. Leur 
étotsous Valentinien, i[68«a69. Leurs dénominations, 159, note ù. 
Leur confiscation , 353-356. Les moines font la guerre à ceux de 
l'Asie , 36o-36t. Ceux de TÉgypte fermés par ordre de Théodose, 
359-360. Protégés à Rome par un sentiment vague de respect, II, 
139, 166. Les chrétiens y établissent leur culte, k4i. Honorius 
prend des mesures pour leur conservation, i34-i37. Ceux de Rome 
étaient encore respectés au 6® siècle , 199-300. Du caractère de leur 
consécration, 199. De la fixation de l'époque de leur ruine, 175-176. 

Terme (le dieu). Adoré au sixième siècle, II, 3ao. 

Tertullien. Exagère le nombre des chrétiens, H, 188-189. 

Tertullus. Fait consul par Attale, II , 61. 

Théâtres. On n'y représentait qoe des pièces païennes, II, i63. 

Themistius. Son discours à Jovien sur la liberté de conscience , 
I, ii6-ift8; — au sénat de Rome, 3ii-3»3, Son indifférence reli- 
gieuse, II«73 » noterz. 

Théodore (conspiration de), I, i49-i5t. 

Théodoric. Continue la politique des empereurs, II, iSs. Sa 
loi contre les païens, id. Destruction d'un de ses portraits en mo- 
saïque, 191. 
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Théodose. Son éléyation , I» 846. Son caractère, id. Aperçu sur 
son règne, 346-349. Laisse les païens libres au commencement de 
son règne , 35a. Ses lois contre le^ apostats , 356-357 ; — les devins, 
385 ; —' les cérémonies publiques , id. ; — les sacrifices secrets , 359. 
Fait fermer les temples d'Egypte et de Syrie , 359*36o. Modéré en 
Occident, implacable en Orient, 439^490. Engage le sénat à aban<! 
donner les faux dieux, 491* Haine des païens contre lui, 49^- Sa 
mort, 4^7- Les païens honorent cependant sa mémoire, id. A-t-il 
détruit le paganisme en Occident? 491 '^493' 

Thor. Confondu avec Jupiter , II, 3o9, 3iz-3i4* 

ToiiÉBAHCE RELIGIEUSE. Supportéc impatiemment par les chré- 
tiens, I, 127. 

ToMBEAirx. Lois pour défendre leur violation, I, i36, 142. On les 
violait au 5' siècle, II, 317. Valenlinien III s*y oppose, ai8. Les 
chrétiens en faisaient commerce, 318, note a, 

ToscAW qui prédit l'élévation â^e Narsès , II , 293. 

Traditions (respect des). Caractère de ce sentiment, I, 33. Sa 
puissance chez les Romains, 33-34* Anima le parti païen dans sa 
lutte contre le christianisme , 34* Julien le recommande aux magis- 
trats, 4o3. Valentinieii y reste fidèle, a36. 

Traditions ktthologiques. Condition de leur existence , I, 6« 

Trêves. Importance de cette ville, II, 219. Dévouée au paganisme, 
id. Destruction de la statue de Diane qui était dans son voisinage ,, 
3i8. 

TuRiir. Attachement de cette ville au paganisme, II, sSô-iSy ^ et 
de la population des campagnes environnantes , a57r26Q. 

u. 

yiriow (V). Existait dans le parti païen, II, 71. Voy. Augustmt-, 

V. 

VAiiEns. Favorise les païens , i, 337. Poursuit les devins, s48-35i. 
Placé au nombre des persécuteurs, 238. 

Vai^ektikien I*^'. Protégea la liberté des cultes , I, 232-233. Ses 
lois 233-236. Excite et ensuite calme les poursuites co%tre les de- 
vins , I , u52. Son esprit dominé par les ic^s païennes , 236. 

YALEifTïMBN II. Son règuo , I, 348. Le sénat lui envoie deux 
députations pour obtenir la restitution des biens du sacerdoce, 4^5, 
434. Sa mort, 4o5. 
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Valentiitikn III. Son caractère, II, sio-aii. Sa mort, ai 6- 
a45. Forme que le paganisme revêtit à cette époque, 104-109. 

Vatican. Foyer du culte de Mithra et de Cybèle , I, 159. 

VÉiTETiE. Province païenne , 1 , 284. 

VÉnus. Son culte au 4* siècle, I, 368, Invoquée pendant le 6* siè- 
cle, II, 3i5. 

Vestales. Leur corporation, I, 164, 169, 867,391. Leurs privi* 
léges abolis par Gratien, 3a8. Symmaque les défend, 41 («H blâme 
leur dessein d'élever une statue à Prétextât, 44^« Invective de saint 
Ambroise, 867, note a, 

VicToiAB (Autel de la). Origine de ce simulacre, 1, 410. Importance 
du débat élevé à 9on sujet, 4io-4i3. i'^ députation , 4i3 ; 1^, 416; 
3*433 ; 4% 434* Trois députations envoyées à Eugène, 43o. Triomphe 
des païens, 437. Voy» Ambroise, Stmmaque. 

Victor (Publius). A quelle époque il a écrit, I, i53* 

VicTORiRus. Sa conversion, 1,174-176. 

VicTORius. Rhéteur gaulois» I, 385. 

Vierge (Sainte). Nature de son culte, II, 370-171. Le concile 
d*Ëphèse la déclare mère de Dieu , 167-169. 

V/GiiiAircE. Hérésiarque combattu par saint Jérôme, II , i63. 

Vigile (S.). Envoie des missionnaires dans TAnaunie, II, 146. 
Tué par les païens, 148. 

Voeux pubi^ics. Leur caractère religieux, I, 170. Ils le perdent, 
171. 

VoLTBRRE. Ville placée sous Finfluence des païens , 1 , 187. 

VoLusiBv. Saint Augustin veut le convertir, II, 8i-83. Ses doutes, 
83. Ses trois propositions, 83-84. Leur analyse, 85-88. Sa conver- 
sion ,111. 

VuLFiLAÏG. Son discours à Grégoire de Tours» II , 3 18-319. 

VuoDAiï , id est Odin. Voy. ce mot. 

w. 

Wervsdorff, Combattu, II, i85. Voy. Rutilius. 

z. 

ZosiME. Historien passionné, I, 178; II, 173. Se trompe sur les 
circonstances de la conversion de Constantin, I, 63. Réfutation de 
plusieurs de ses erreurs, 485. Conte absurde à propos d'AIaric, II , 
ai 6. Espril de son histoire, 173. 
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ERRATA. 



PREMŒR VOLUME. 



P. 1x6, ligue 10, au lieu de Domitibn, lisez Dioclétien. 
19a, ligne 4, au lieu de en ^^6, lisez en 36a. 
27a, Supprimez les points qui terminent les lignes 5 et i5, 
335, ligne 17, au lieu de minotvraItos , lisez minotvraho s. 

* DEUXIÈME VOLUME. 

P. 44 ) ligne 9 , au lieu de civila , lisez civilia. 

107, ligne 9, au lieu de succombent., lisez succombent? 
116, ligne 16 y au lieu de pécheur, lisez pécheur. 
1 56 , ligne 8 , au lieu de cinquième , Usez quatrième. 
17a, ligne 4, au lieu de Dendrophorii , lisez Dendrophori. 
ao3, ligne a8, au lieu de quand s^est agi, lisez quand il s'est agi. 
a 57, ligne 3 de la note, au lieu de 567, lisez 566. 
392 , note a , au lieu de Miron , luez Myron. 
3oi, ligne a a, au lieu de Calidon, Usez Calydon. 
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